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L XJSL RT de P indigotier. L'indigo ou Panil 
eft le produit d'une plante qui a été macérée 
& a fermenté dans une quantité fuffifanu 
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d'eau, & dont l'extrait, après avoir reçu 
une longue & violente agitation, dépoie 
aifez promptement une fubftance qui dès-
lors porte le nom ftinâigo, lequel étant 
deirèché convenablement, fournit fous peu 
de volume une couleur bleue, très-beile 
& très-folide. Les peintres & les teinturiers 
en font un fréquent ufage. Cette matière 
diifoute eu petite quantité & mêlée au fa-
vonnage dans beaucoup d'eau, facilite & 
perfectionne le blanchiifage de la foie, du 
linge & du cotton> ce qui en augmente 
encore la confommation : mais comme elle 
ne s'acquiert qu'après de grands travaux, 
& qu'elle vient de fort loin, elle eft auffi 
d'un grand prix. „ Telle eft l'idée générale 
que l'auteur de cette defeription donne de 
Fobjetd'un art qui s'exerce principalement 
dans les colonies Américaines, d'où les 
Européens tirent aujourd'hui tout leur in­
digo, & chez lefquelles il a vécu. Mais 
comme, de fon propre aveu, il n'eft pas 
botanifte, ce qu'il dit, & de la plante qui 
fournit cette couleur précieufe & de fes dif­
férentes efpcces, ne peut être ni exacl ni 
complet. Il ne parle même qu'en paflant de 
la manière de tirer de la guede ou du paftel 
une couleur bleue, qui approche de l'indigo. 
C'eft à remplir tous ces vuides que M. B. 
^eft attaché dans fes notes, corrigeant 
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divers paflages, ajoutant plufieurs mémoires 
extraits de quelques auteurs Allemands, & 
faifant entrer dans ce traité tout ce qu'il a cru 
pouvoir le rendre d'un ufage plus général. Il 
commence, & avec raifon, par décrire mé^ 
thodiquement la plante qui donne cette 
précieufe couleur. On en diftingue de crois 
efpeces. Umdigo franc, dont les filiqucs fbot 
longues, droites, & contiennent neuf à dix 
grains de femence : c'eft celui de l'isle de 
la Providence. L'indigo bâtard, qui a les 
filiques plus recourbées & plus courtes, ne 
contenant que cinq à fîx grains 5 c'eft celui 
de Guatimala. Enfin l'indigo fauvage, ne 
renfermant que deux grains à chaque iilique; 
c'eft celui de la Caroline. Toutes ces efpeces 
font employées au même ufage. 

L'indigo fait, depuis un tems immémorial, 
l'une des principales branches du commerce 
de l'Afie ; mais ce rf eft que depuis la décou­
verte des Indes & de l'Amérique que l'on 
en connaît bien la nature & la fabrication. 
On a lieu de croire qu'avant ces tems - là 
il fe faifait de l'indigo dans l'Arabie, en 
Egypte & même dans Pisle de Malthej mais 
on en cachait avec foin l'origine & le pro­
cédé. Il eft certain que les premières matières 
en ce genre, fabriquées dans l'Amérique, 
font venues de la Nouvelle-Efpagne ; & il 
eft très-vraifemblable que Pisle de Saint-Do-

F iij -



^ 5 JO URNAL HELVETIQUE. 

mingue eft la première des Antilles,où l'in­
digo ait été cultivé. C'eft tout ce que préfen-
tentde mieux avéré les diverfes relations des 
voyageurs, touchant l'hittoire de la plante 
dont il s'agit ici. Mais comme elle eft encore 
cultivée dans divers lieux de l'ancien con­
tinent & dans le nouveau monde, l'auteur 
dont nous analyfons le travail, s'eft pro-
pofé de traiter fucceflivement des indigos 
& de la manière dont on les manufacture 
dans les quatre parties du monde, & de 
finir par les fabriques établies dans les Isles 
Françaifes, objet qu'il a eu principalement; 
en vue & qu'il a été à portée de bien exa­
miner fur les lieux. 

L'indigo croît naturellement dans tous les 
. pays fitués entre les tropiques, & on peuç 

même le cultiver avec fuccès jufques à 
quarante degrés de la ligne. L'auteur tranf. 
crit ici un mémoire inféré dans' ceux de 
l'académie des feiences, & qui contient la 
defeription exaefte d'une plante de ce genre, 
élevée dans les environs de Pans. La feule 
fabrique d'indigo que l'on ait connue en 
Europe, eft celle qui avait lieu dans l'isle 
de Malthe ; on ne fait fi elle y fubfifte 
encore. La plante coupée eft mife dans des 
citernes, on la charge de pierres, on la 
couvre d'eau, qu'on y lailfe jufqu'à CQ 
qu'elle ait tiré toute la couleur & la iybttançe 
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de l'herbe. Cette eau pafle enfuite dans une 
autre citerne, au fond de laquelle fe trouve 
une troifieme plus petite \ on l'agite forte­
ment avec des bâtons, on la foutire peu à 
peu, jufqu'à ce qu'enfin il ne refte plus au 
fond, que la lie ou la fubftance la plus épaifle > 
qu'on retire pour l'expofer au foleil, & en 
former des tablettes à mefure qu'elle fe det 
feche & qu'elle prend de la confiftance. Les 
habitans de Madagafcar, félon M. Àdanfon, 
pilent fimplement les feuilles & en forment 
des pains qu'ils font fécher au foleil. Les 
Egyptiens, au rapport du D. Pôkoke, cul­
tivent une herbe, la pilent, la font bouillir, 
macérer, & enfuite évaporer pour la ré­
duire en pâte ; ils en tirent une couleur 
bleue. On fait qu'anciennement l'indigo était 
cultivé dans plusieurs pays de l'Afie & dans 
Tlnde proprement dite ; c'eft de là qu'il a 
pris fon nom, & les Européens ne le tiraient 
pas d'ailleurs avant la découverte du nou­
veau monde. L'auteur rapporte ici, d'après 
les voyageurs, tout ce qu'on fait de plus 
intéreflant fur cette matière; mais nous 
devons d'autant moins nous arrêter à ces 
détails qu'aujourd'hui l'Amérique feule four­
nit fuffifamment à nos befoins pour cet 
pbîet. 

On trouve dans la terre fermé une efpece 
d'anil qui produit le plus bel indigo, & à 
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très-peu de frais. Cette plante eft tellement 
remplie de fuc, de même que fa racine, que 
û Ton vient à rompre une partie de l'une 
eu de l'autre, il en fort une couleur bleue. 
Cet indigo fe fait avec la plus grande fa­
cilité. Il fiiffit de piler cette herbe & de la 
faire infufer dans l'eau. On la laifle tran-
auille pour lui donner le tems de former 
ion dépôt que Ton fait deflecher au foleil, 
& que l'on vend au poids de l'or. L'auteur 
obferve que la Caroline cft un des pays de 
l'Amérique 9 où l'on fabrique l'indigo avec 
ïe plus de fuccès & en plus grande quantité. 
H en réfulte de très-grands profits pour îcs 
habitans de cette colonie j & s'ils s'atta­
chent à le faire auffi bien qu*on le peut, ils 
en fourniront dans la fuite à tout l'univers. 

Nous n'avons rapporté jufqu'ici que le 
précis de la première partie de cette difler-
tation. La féconde eft deftinée à traiter des 
fabriques d'indigo, établies dans les isles 
Françaifes de l'Amérique, & fur lefquelles 
l'auteur entre dans les plus grand détails, 
en développant tout ce qu'il contient de 
favoir fur la théorie & la pratique de ces 
manufactures, la culture des plantes qui 
fournirent l'indigo, la conftrucflion des bâ-
timens, vaiffeaux & uftenciles néceflairefc à 
une indigoterie & l'économie touchant l'ex­
ploitation, enfin les opérations elles-mêmes 
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tfui fe réduifent à deux principales, la fer­
mentation de l'herbe ,J& le battage ou la ma­
nipulation de l'extrait : car c'eft en ces deux 
points que confifte eflentiellement le travail 

/ d'une fabrique de ce genre. Rien de plus 
fimple, rien de plus aifé au premier coup-
d'œil, que de faire de l'indigo. La nature 
fournit leé plantes, l'eau les macère, le 
limon fe fépare, on le fait fécher, tous les 
uftenciles qu'on y emploie font en petit 
nombre & peu difpendieux. D'où vient donc 
que cette marchandife tranfportée en Eu­
rope, s'y vend à fi haut prix, en confidé-
rant fur-tout que lorfque la faifon eft favo­
rable, on peut couper trois fois la plante, 
c'eft-à-dire, faire trois récoltes dans une 
année ? Mais une indigoterie demande des 
foins affidus & multipliés. La fabrication en 
elle-même eft délicate : la plus légère faute 
peut en faire perdre tçut le fruit. Ceft ce 
que l'on comprendra mieux par les détails 
fuivans. 

On plante ordinairement l'indigo après 
les premières pluies qui fuccedent à l'équi-
noxe du printems. On feme fa graine par 
filions, ou dans de petites rigoles qui doi­
vent être fouvent arrofées. On a eu foin 
auparavant de préparer convenablement le 
terrein. Il faut le farder tous les jours & 
en arracher jufqu'à la plus petite herbe 



jo JOURNAL HELVETIQUE. 

étrangère, défendre continuellement cette 
plante précieufe contre divers infcdtes qui 
aiment à s'en nourrir $, en un mot, ne la 
perdre, pour ainfi dire, jamais de vue. 
Vingt nègres font néceffaires pour foigner 
une plantation de cinquante acres. On 
coupe l'indigo dès qu'il commence à fleurir, 
& on le porte dans l'endroit où il doit être 
travaillé, prenant garde de ne point leprefler 
ni le fecouer, parce qu'une grande partie 
de fa beauté dépend d'une forte de farine 
eu de pouffiere qui eft attachée à fes feuilles. 
Le prmcipal appareil d'une indigoterie, 
conijfte en une pompe & quelques cuves en 
bois, ou plutôt en pierres de taille, bien 
cimentées intérieurement. On les place 
trois à trois fur une même ligne, mais à des 
hauteurs inégales > de manière que la liqueur 
puifle tomber de fon propre poids, de la cuve 
iupérieure dans celle qui fe trouve immé­
diatement au-deffous. La première s'appelle 
la'trempoire> la féconde, la batterie; & la 
troifieme, le repofoir ou le diablotin. Après / 
avoir donc coupé l'indigo, on le met dun£ 
la trempoire jufqu'à une certaine hauteur, & 
Ton remplit â'eau le refte de cette cuve. Au 
bout de douze à feize heures, il commence 
à fermenter, s'enfle, s'élève & s'échauffe 
infenfiblemcnt. On l'arrête alors avec des< 
pièces de bois mifes en travers, pour em« 
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pécher qu'il ne monte trop, & l'on marque 
le point de fa plus grande crue, qu'il e(t 
eifentiel de faifir exactement. Lorsqu'il baiife 
au-deflbus de cette marque, on iuge que la 
fermentation elt à fon plus haut clegré. Alors 
on ouvre un robinet pour faire écouler l'eau 
dans la féconde cuve. L'herbe que l'on retire 
de la première fert à fumer la terre, & fait 
un excellent engrais. On continue à y en 
mettre de la nouvelle jufqu'à ce que la ré­
colte foit achevée. Toute l'eau, ainfi im­
prégnée des particules de l'indigo, fe trou­
vant dans la batterie, on fe fert d'efpeces 
de baquets fans fond, armés d'un long man­
che, pour la remuer & l'agiter avec violence 
pendant une demi-heure environ, jufqu'à 
ce qu'elle s'échauffe , qu'elle écume, fer­
mente & s'élève au-deJus des bords qui la 
contiennent. C'eft a ors qu'il commence à fe 
former de petits grains par la réunion des 
parties folides que l'eau avait tenu divifées. 
Mais pour empêcher l'excès de cette fer­
mentation violente, on y verfe de tems en 
tems un peu d'huile , ce qui l'appaife fur-le-
champ* Mais comme il importe de connaître 
& de faifir le moment où l'eau a été fiiffi-
famment battue, on en met un peu dans 
une tafle, & lorfqu'elle paraît telle qu'elle 
doit être, on y fait couler de l'eau de chaux 
qui eft dans un autre vaifïèau, ce qui fa-



, 12 ' JOURNAL HELVETIQUE. 

cilite Popération. L'indigo forme des grains 
plus parfaits, Peau devient trouble & 
Boueufe, & on la laifle repofer pendant 
quelques heures, puis on fait couler le tout 
dans la troifieme cuve, d'où Ton tire Peau 
à mefiire qu'elle s'éclaircit, & il ne reftc 
plus que la fécule ou un limon épais. On le 
met dans des fàcs de toile groffiere, que Pon 
ftfpend jufqu'à ce que toute Phumidité foit 
deiiechée. Pour achever de fécher ce limon, 
on le tire des facs, & on le pétrit for des 
ais d'un bois poreux, Pexpofant au foleil 
matin & foir, mais peu de tems à chaque 
fois. Enfin on le met dans des caiffes pour 
le faire rejjuer, foit au foleil, foit à l'om­
bre , ce qui donne lieu encore à une nou­
velle fermentation 5 & ce n'eft qu'alors que 
l'indigo eft fait & propre à être employé. 
On comprend que chacun de ces procédés 
demande beaucoup d'attention & d'adrefle : 
il nyy a même qu'une longue expérience qui 
puifle en aflurer le fuccès. 

M. B. a placé à la fuite du travail de 
Fauteur Français, trois additions intérêt 
fentes. La première eft une âijfertatiott' 
couronnée, fur la manière de préparer le 
pajlel pour en tirer une couleur femblable 
à Pindigo, par M. Kulemkamp. 

On a imaginé divers moyens & des dit 
folvans 5 dans la vue de parvenir à ce but. 
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Quelques-uns fuppofent des procédés trop 
difficiles, d'autres font trop difpendicux. 
L'auteur n'en propofe que deux, dont le 
premier approche à quelques égards de la 
méthode américaine, mais ne peut pas 
être mis aifément en pratique dans un cli­
mat froid & variable tel que le nôtre ; & 
le fécond beaucoup plus fimple, eft de fon 
invention : nous ne parlerons que de ce 
dernier. « Je fois chauffer, dit-il, de l'eau 
de rivière, mais fans la faire bouillir; je 
remplis la chaudière de feuilles de paftel 
fraîchement cueillies, remuant le tout pour 
que l'eau obtienne par-tout le même degré 
de chaleur. Après l'avoir laifle une demi-
heure tranquille, j'ouvre le robinet qui eft 
au bas de, la chaudière & qui eft garni d'un 
fac de greffe toile, pour retenir les feuilles 
& les ordures. L'eau tombe dans un grand 
cuveau rempli d'un tiers d'eau de chaux, 
compofée d'une partie de chaux vive fur 
deux cents parties d'eau de fontaines je fais 
remuer fortement cette infufîon : le cuveau 
eft percé à différentes hauteurs de plufieurs 
trous qui portent autant de robinets> après 
une heure de repos, je foutire toute l'eau 
jaune qui fumage le précipité bleu ; je 
remplis le cuveau d'eau froide pour enlever 
toutes les particules étrangères à celui-ci; 
<?e dépôt eft mis dart? de grandes cruches 
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de terre. On y mêle un peu d'huile de 
vitriol, on remue fortement le tout, après 
quelque repos, on foutire l'eau trouble qui 
elt par-deffus, & enfin on fait fécher ce 
dépôt le plus promptement poflïble Les 
épreuves montrent que In couleur bleue, 
tirée de cette façon du paftel > a l'apparence 
& les propriétés de l'indigo. „ 

Le fecpnd morceau ajouté par M. B. eft 
une diifertation fort curieufe de M. Mar-
graff, touchant un iniedle qui fe trouve fur 

- les feuilles du paftel, & qui n'éclot & ne 
devient vifible qu'après qu'elles ont été écra* 
fées & font entrées en putréfadion > qui de 
plus s'en nourrit, en extrait les parties co­
lorantes & prend lui-même une couleur 
bleue, de même que deux autres infe&es 
connus, qui deviennent propres à teindre 
«n rouge. Il ferait queftion de favoir fi l'on 
pourrait tirer le même parti de celui du 
paftel. 

Enfin, la troifieme addition eft un article 
du didionnaire de commerce de M. le pro-
fefleur Ludovici, fur la connaiflance des 
différentes fortes d'indigos & le commerce 
qui s'en fait. On y apprendra quelles font 
Jes qualités que doit avoir cette marchan-
dife pour être de bon ufage, & les fraudes que 
commettent quelquefois ceux qui la fabri­
quent , foit en la battant trop long - tems 
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pour faire entrer dans la pâte les feuilles 
& l'écorce , foit en y mêlant de la terre, du 
fable ou de Pardoife : il eft aiïez fingulier 
que l'indigo ait été envifagé autrefois comme 
un poifon, & que l'ufage en ait été dé­
fendu aux teinturiers dans le dix-feptieme 
fiecle, par ordre des états de l'Empire, aflem-
blés à Ratisbonne. 

IL Art de la porcelaine. M. le comte de 
Melly, auteur de la defcription de cet art 
ingénieux, y a raffemblé ce que l'on fait 
de plus curieux & de plus certain fur la 
manière dont il s'exerce à la Chine, ea 
Saxe & en France ; pays qui fourniiTeitt 
aujourd'hui la porcelaine la plus belle & la 
mieux travaillée. Si l'on en croit les Chi­
nois , elle a été connue de tout tems chez 
eux, fans qu'on connaiffe cependant ni le 
nom de fon inventeur, ni l'époque de cette 
découverte. Cet a r t , comme les autres, 
fe fera perfedionné par degrés. Il y a 
toute apparence que les Portugais, qui les 
premiers ont fait le voyage de la Chine, 
font lçs premiers auffi qui ont apporté cette 
précieufe poterie en Europe, & que le nom 
de porcelaine vient de porcelana^ qui dans 
Jeur langue fignifie taffe ou écuelle. Ce n'eft 
que dans le dernier fiecle que le hafard fit 
découvrir en Ssue une porcelaine qui ne 
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le cède ni en beauté ni en bonté à celle 
qu'on tire de l'Orient. Un Allemand, nommé 
Bokfcher, apothicaire, combinantenfemble 
différentes terres pour en faire des creufets, 
trouva ce précieux feeret qui s'eft corçfervé 
avec foin dans la manufa&ure de MeifTen, 
près dç Drefde. Cette découverte fit du bruit 
en Europe. Tous les chymiites des nations 
voifines travaillèrent à Fenvi à faire de la 
porcelaine. Les Anglais firent venir à grands 
frais de la terre à porcelaine de la Chine, 
& ne réuflîrent point à en faire. Les Fran­
çais firent aufïï fans fuccès de pareilles ten­
tatives. Le gouvernement chargea les mit 
fîonnaires Français à la Chine, d'envoyer 
des matériaux de ce pafys-làj mais ils le 
trompèrent fur la nature des fubftances & 
fur la manière de les travailler. M. de Tshir-
naufeji trouva une compofîtion qui, fuivant 
les apparences, eft la même que celle dont 
on fait ufage en Saxe : mais il ne la rendit 
pas publique. M. de Reaumur eft le pre­
mier phyficien Français qui ait foupçonné 
quelles font les vraies fubftances qui entrent 
dans la compofîtion de la porcelaine, favoir^ 
une matière fufîble & vitnfiable, mêlée dans 
une certaine proportion avec une autre 
matière réfradaire, ou abfolumentinfenfîble 
au feu de nos fourneaux. Après lui plufîeurs 
chymiftes ont fuivi la même carrière & ont 

enfin 
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enfin enrichi la manufadure de Sève, d'une 
compofition qui réunit toutes les qualités 
defirables dans la poreelaine, & on l'y 
emploie aujourd'hui avec autant de iuccès 
que les Chinois & les Saxons font la leur» 

Après ces notions préliminaires fur Part 
dont il s'agit, l'auteur traite de la manière 
dont on fait la porcelaine à la Chine, en 
rapportant ce f que le père d'Entrecolles, 
miflîonnaire jéfuitç, a écrit fur cette ma­
tière. Mais il eft néceflaire d'obferver ici avec 
M. B. que l'auteur, au lieu du mémoire de 
ce jéfuite, n'en a copié qu'un extrait très-
imparfait, inféré dans un ouvrage anglais, 
fur lequel il a fondé divers reproches 
qu'il aurait fupprimés, s'il eût eu le mé­
moire entier fous les yeux. Ainfi, comme 
ce morceau eft très-intéreflant & qu'on ne 
le trouve que dans des livres qui ne font 
pas entre les mains de tout le monde, telle 
que la grande Hiftoire delà Chine, du père 
du Halde, M. B. a cru devoir en faire la 
matière de l'une de fes additions à cet 
article. 

On doit confidérer quatre choies dans 
la fabrication de la porcelaine, la ma­
tière dont on la iait, l'art d'en former 
des vafès & d'autres fortes d'ouvrages, les 
couleurs qui fervent à les peindre, & enfin 
la cuiflfon, qui eft la fcieuce de pouffer le feu 
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au degré qui lui eft propre. Tous ces ar* 
ticles fe trouvent détaillés dans ce mémoiref 

& font peu fufceptibles d'extraits. Nous 
nous bornerons à quelques obfervations gé­
nérales. On fait que les Chinois font entret 
dans la compofition de leur porcelaine, deux 
Fortes de terres telles que M. de Réaumut 
les avait définies, l'une^fible, l'autre ré* 
fraélaire. Toutes les terres, les fables, les 
cailloux qui fe fondent au grand feu, peu-
Vent tenir lieu de la première 3 & le talc ou 
le gyps, fubftance incapable de vitrifica­
tion , fuppléeront à la féconde. Ainfi nous 
avons les matières autour de nous, il ne 
s'-agit que de lavoir les préparer & les mêler 
dans une jufte proportion. La porcelaine 
du Japon eft, en générai, fupérieure à 
celle de la Chine pour la finefle du grain, la 
perfedlioii de la main-d'œuvre, la forme & 
l'accord des couleurs 5 mais cela n'eft exacte­
ment vrai que pour les anciennes pièces ; 
car aujourd'hui les deux frabriques fe font 
rapprochées, en fe familiarifant également 
avec le médiocre. Cependant la porcelaine, 
quoiqu'il s'en fabrique une quantité prodi-
gieufe enr diverfes provinces de la Chine, 
ne laifle pas d'y être fort chère : ce qui peut 
#ro(5éder de diverfes caufes, telles que le 
mauvais fuccès afTez fréquent des fournées, 
la cherté des matières & du bois néceflaire, 
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la difficulté de fuivre exactement les mo­
dèles prefcrits, le nombre très-confidérable 
d'ouvriers par les mains de qui chaque pièce 
doit pafler, & qui va à foixante-dix, &c. On 
compte jufqu'à trois mille fours à King - the-
Tching, ville de la Chine, qui a un million 
d'habitans : c'eft la plus grande fabrique 
de tout l'empire. Pour cuire la 'porcelai­
ne , on la met dans des caifles qui ne 
peuvent fervir que pour trois ou quatre 
fournées \ de là réfulte une quantité im-
menfe de débris dont les Chinois fe fervent 
pour bâtir leurs maifons & former de nou­
veaux quais le long de la rivière qui arrofe 
cette ville. 

On fait par-tout un grand cas de la por­
celaine , lorfqu'elle réunit la beauté & la fo-
lidité. La première confifte dans Paflemblage 
des qualités extérieures, telles qu'une blan­
cheur éclatante, une couverture brillante & 
nette, des eouleurs vives, fraîches & bien 
fondues, des peintures élégantes & corre&es, 
des formes bien proportionnées, &c. La foti-
dité exige qu'un vafe de cette matière puifle, 
fans fe cafler, réfifter au feu le plus violent, 
pafler du chand au froid, & du froid au chaud, 
& que fa caflure préfente un grain très-fin 
& très-compaéle. Quand on frappe une pièce 
entière, elle rend un fon net & timbré, 
comme celui du métal 5 & fes.fragmens jet-
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tent, (bus les coups de briquet, des étin­
celles vives & nombreufes, &c. 

I/auteur parle comme en paflant, de 
quelques fabriques de porcelaine établies en 
Allemagne, & qui ont fans doute bien leur 
mérite. Telles font celles de Frankendal dans 
le Palatinat, & de Louisbourg dans le duché 
de 'Wïrtemberg. La première eftrecomman-
dable par l'éclat de l'or que l'on applique 
en feuilles avec tant d'adrefle, qu'on pren­
drait les vafes qui en font enrichis, pour être 
faits avec de l'or mafEf. Suivant notre au­
teur, la porcelaine que l'on fiait à Sèves eft 
la meilleure du monde. Cette fuperbe ma* 
juufa&ure appartient au roi, & jouit con-
.féquemment d'un privilège exclufîf s il eft 
feulement" permis aux autres fabricans de 
porcelaine & de faïance dans le royaume, 
d'en continuer la fabrication en blanc & 
.en bleu, fans pouvoir y employer d'autres 
, couleurs, ni de l'or fur-tout. Il y aurait 
.fans doute infiniment à gagner pour l'Eu-
,rope & la France en particulier, par des 
.découvertes & un travail de ce genre; mais 
cette porcelaine eft à un prix exceffif, & l'on 
ne pourra elpérer de s'affranchir de cette e t 
pece de tribut que l'on paie à l'Afie, que lor£ 

fque la porcelaine européenne ne fera pas 
!plus chère que celle qu'on tire de la Chine. 
On avait obfervé que la porcelaine de Sèves 
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était inférieure en dureté à celle de Saxe 
& du Japon. Des académiciens chargés par 
le roi d'en perfectionner les productions, 
ont découvert une nouvelle efpece de terre 
blanche & très-fine, dont les eflais ont rempli 
leurs efpérances à cet égard. Mais il fallait 
un four différemment conftruit que ceux 
qu'on employait auparavant, & notre au­
teur en donne ici la conftrudtion, avec la 
manière de s'en fervir. 

Mais les deux morceaux les plus curieux 
&les plus intéreflàns de ceux qu'il a raffem-
blés dans cet article, ce font deux mémoires 
ayant pour objet, l'un la fabrication même 
de la porcelaine de Saxe, l'autre la compo-
fition des couleurs dont on l'embellit, avec 
la manière de les appliquer. On fait quelles 
précautions l'on prend en Allemagne, dans 
toutes les manufactures de porcelaine, pour 
cacher les prépararations des matières pre­
mières, de même que la forme du fourneau & 
fes proportions. Cependant M. le comte de 
Milli ayant été plufieurs années attaché à 
un prince d'Allemagne, qui a une fabrique 
de ce genre dans fes états, il s'eft trouvé , 
à ce qu'il allure, à portée de voir les chofes 
de près & d'acquérir même des détails cir-
coiiftanciés fur cet objet. Les deux matières 
de première néceflîté , font le quartz blanc 
vitrefcible, que l'on nomme à la Chine 
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pé-tun-tfé9 & Pargille blanche qu'ils défi, 
gnent par le mot de kaolin : mais il faut 
ajouter à ces deux matières, & dans de 
juftes proportions, du gyps calciné & des 
fragmens de porcelaine, que Ton appelle 
tejjons. La quantité que l'on doit prendre 
de ces quatre ingrédiens, eft enfeignée ici ; 
mais ces conriaiffances ne fuffifent pas pour 
faire de la porcelaine, il eft eflentiel d'y 
ajouter celle d'une préparation particulière 
dont on fait un grand fecret en Allemagne, 
& qui confifte à faire macérer ces matières 
dans une menftrue convenable pour en faci­
liter la parfaite combinaifon & expulfer les 
parties d'air qu'elles renferment j fans quoi 
les vafes éclateraient, ou tout au moins 
perdraient leur forme. La pâte ainfi formée, 
il faut compofer la couverte, c'eft-à-dire, 
le vernis dont on doit couvrir la porcelaine : 
ce font les mêmes matières, mais diver-
fement proportiomiées fuivant le degré plus 
ou moins fort de chaleur qu'elles doivent 
éprouver. La préparation des unes & des au­
tres fe fait par pulvérifation, calcination, 
lavage, tamilation, &c. M. B. obferve que 
l'on a conftruit à Caflel, pour la fabrique de 
porcelaine qui y eft établie, une machine 
qui, au moyen d'une feule roue à auget, fait 
aller fix moulins deftinés à pulvérifer les 
teflbus. La macération fe fait en humedant 
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(Peau toutes ces matières mêlées enfemble, 
pour en former une pâte qui puifle être 
travaillée fur le tour : on met cette pâte 
dans des tonneaux, où elle fermente jufqu'à 
un certain point; plus elle eft vieille & mieux 
elle réuflït. L'ufage en Allemagne eft de ne 
préparer la pâte que deux fois par an, aux 
deux équinoxes. On conferve toujours de 
l'ancienne ,pour fervir de ferment a la nou­
velle. C'eft en quoi confifte la manipulation 
iecrete dont on fait myftere. Il n'y a jamais 
qu'un feul homme dans la manufacture, qui 
ait ces détails, & on s'en aflure par le fer­
ment. 

Ce premier mémoire que nous venons 
d'analylèr, eft fuivi d'une defeription de 
la manière de transformer le verre ordi­
naire en une efpece de porcelaine inventée 
par M. de Réaumur, & qui n'exige que très-
peu de frais. Cette découverte, fi l'on tra­
vaillait à la perfectionner, pourrait devenir 
utile, principalement aux chymiftes, par la 
propriété qu'elle a de réfifter au feu le plus 
violent : elle eft fufceptible d'être peinte 
comme l'ancienne. Il ne s'agirait que 
de réuflîr à lui faire prendre un blanc plus 
parfait, & cela n'elt rien moins qu'im-
poflible. 

Le fécond mémoire qui traite des cou­
leurs y n'eft pas moins curieux que le pre-

B iv 
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mier, & cette matière s'y trouve traitée dans 
le plus grand détail. On ne fera plus fur-
pris que la porcelaine de Saxe fe vende à un 
tel prix, fi l'on confidere que le feul art de 
la peindre exige d'abord la compofition des 
couleurs, enfuite des fondans pour leur 
donner de la liaifon & de l'éclat, un véhi­
cule pour les appliquer, qui en unifie toutes 
les parties & leur donne aflez de confit 
tance pour être appliquées avec le pinceau, 
& enfin le degré de feu néceifaire pour les 
fondre fur les vafes que l'on veut ainfi dé­
corer; à quoi il faut ajouter le talent de 
l'artifte que Ton emploie & qui ne peut être 
qu'un très-habile peintre en miniature. 
La préparation de chacune de ces couleurs 
ne peut fe faire qu'avec le fecours de la 
chymie, & eft le réfultat "des prooftdés en-
feignés ici 5 encore eft-on obligé de faire bien 
des eflais avant que de pouvoir y réuffir. 

Nous terminerons cet extrait par 
une note de M. B. c< Si l'on en croit, 
djt - i l , l'opinion le plus généralement 
établie, l'art de faire la porcelaine eft 
l'un de ceux fur lequel les Européens 
ont été devancés par les peuples orien­
taux. Cependant, fi l'on fait attention à 
la beauté & aux qualités effentielles de la 
porcelaine, il ne ferait pas impoflîble de 
prouver que de tems immémorial, & bien 
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avant que nous éuflîons la moindre connaik 
fance de la porcelaine d'Orient, on^n faifait 
en . Europe de toute pareille qui, n'ayant 
j a s la même élégance, était d'un ufage uni-
•verfel, à très-vil prix, & au fervice des gens 
les plbs pauvres. Il eft certain que la poteriç 
de grès n'eft point d'invention moderne, 
& il ne Peft pas moins que cette poterie a 
toutes les qualités de la plus excellente por­
celaine du Japon. Que l'on fafle abftradlion 
de la blancheur, de laquelle uniquement dé­
pend la demi - tranfparence, & que l'on 
compare enfîiite toutes les propriétés de la 
porcelaine du Japon avec celles de nos 
poteries de grès, on verra qu'il eft impoflîble 
d'y trouver la moindre différence > on fera 
forcé de les reconnaître pour des fijbftances 
de la même nature, même grain dans l'in­
térieur, même fon dans les pièces entières, 
même denfité, même force pour lbutenir 
fans fè cafler,les variations du plus grand 
froid au plus grand chaud, même infufibi-
lité à la violence du feu. Enfin fi les terres 
propres à fe cuire en grès étaient exemptes 
de fubftances hétérogènes colorantes, qui 
empêchent qu'elles ne foient blanches & 
demi-tranfparentes , lorfqu'elles font cuites; 
fi l'on en fabriquait les vafes avec l'atten­
tion & la propreté convenables; fi ces tfàfes 
étaient revêtus d'une belle couverte, il eu 
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réfulterait une porcelaine tout auflî par* 
faite que celle du Japon, qui n'eft réelle­
ment qu'une poterie fine de grès blanc. Vrai-
fcmblablement les terres de cette e(pece font 
tout auflî communes en Europe qu'à la 
Chine & au Japon > mais elles y font moins 
connues : c'eft pour cela fans doute que 
quand on a voulu faire de la porcelaine en 
Europe, on a été obligé de n'employer que 
des matières vitrifiables, mêlées avec de$ 
fels & une très-petite quantité de terres les 
plus blanches que l'on ait pu trouver : d'où 
il ett réfulté des porcelaines fufibles & vi-
treufes, par. lefquelles on a débuté. Mai$ 
depuis ces premières tentatives, les chofes 
ont bien changé -, on fait depuis long-tems 
en Allemagne, de vraies porcelaines de grès 
blanc. La porcelaine de Sève eft exa&ement; 
de la même nature, &c. „ 

II. Manuel des jeunes orateurs, ou tableau 
hiftorique & méthodique de l'éloquence 
chez les Grecs, les Romains & les Fran­
çais. Far M. de Lanjuhmis, Pp. du 
collège de Moudon. A Moudon, chez la 
Société Typographique. 2 vol. in-\l. 

L'AUTEUR commence par donner en peu 
de mots uit plan raijfonné de fbn travail. Il 
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s'eft propofé pour but d'éclairer Pefprit, & 
de former le goût des jeunes orateurs, de 
leur faire diftingucr les beautés réelles d'a­
vec les faftices, pour qu'ils ne fe laiflent pas 
féduire par le clinquant. Il a jugé convena­
ble de débuter par des faits avant que de 
fixer la théorie, & dans cette vue il commen-
ce par tracer un tableau hiftorique des plus 
fameux orateurs Grecs & Latins, & jette en-
fuite un coup-d'œil rapide fiir les progrès do 
l'éloquence françaife ; après quoi il paflè aux 
règles de l'art, & les rend fenfibles par un 
choix des meilleurs modèles. " Comme on 
n'a fait, dit-il, des recherches fur l'art de par­
ler que lorfqu'on a pu obferver les tours 
que l'ufage autorife, & qu'on n'a obfervé 
Ces tours qu'après que les grands écrivains 
en ont enrichi les langues, il en réfulte 
qu'on a eu des poètes & des orateurs avant 
qu'on imaginât des poétiques & des rhétori­
ques » ; l'auteur entreprend donc de mettre 
à la portée des jeunes gens qui fe deftinent 
à la chaire ou au barreau, tout ce que les 
glands maîtres de l'art ont penfe & écrit 
de mieux fur l'éloquence 5 & c'eft le moyen 
de juftifier le titre qu'il a donné à fon ou^ 
vrage. 

M. de Lanjuinais diftingue trois âges de 
l'éloquence chez les Grecs. Il donne un pré̂  
cis hiftorique des principaux orateurs qui 
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ft diftinçuerent dans ces trois époques, & du 
genre particulier qui caraftérifoit chacun 
d'eux à cet égard. Pendant le premier âge pa­
rurent avec éclat Périclès, Socrate, Lyfias, 
Thucydide. On vit briller dans le fécond, 
Ifocrate, Efchine & le célèbre Démofthene. 
L'auteur rapporte ici l'extrait des harangues 
compofées par ces deux* derniers dans la 
caufe concernant Ctéfiphon : ce fut l'âge de 
la plus fublime éloquence chez les Grecs , & 
principalement à Athènes. Le troifieme fut 
celui de la décadence de cet art au tems où 
vivait Démétrius de Phalere. Celui-ci plus 
attentif à plaire au peuple qu'à lui infpirer 
de grands fentimens, s'attacha plutôt à ac­
quérir un ftyle orné, fleuri, élégant, qu'à 
lui donner de la force & de l'énergie. Ué-
loquence difparut d'Athènes avec la liberté: 
l'auteur en détaille ici les principales cau­
ses. Les Grecs aflujettis à une domination 
«trangere, ne cherchèrent plus qu'à plaire 
à leur nouveau maître. Les mœurs fe cor­
rompirent , l'amour des richefles luccéda à 
l'amour de la vraie gloire j le luxe, la mol-
leffe, tous les vices auxquels conduit l'efprit 
de fervitude, furent les fuites néceflaires de 
ce funefte changement. Les talens forent 
enfouis, il eût été même dangereux d'en 
faire trop paraître. Des Grecs l'auteur pafTe 
aux Rondins, & divife l'hiftoire de l'élo-
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quence chez eux en quatre âges, parlant 
fucceflîvement des plus fameux orateurs 
que Rome vit naître dans fon fein, & même 
de plufieurs autres qui, quoiqu'inférieurs, 
méritent cependant d'être connus. On trou­
vera ici des détails intéreflans fur Ciceron, 
Quintilien & Pline le jeune, de même que 
le jugement que les anciens & les moder­
nes ont porté deDémofthene & de Ciceron. 
Mais dès que le gouvernement monarchi­
que fut établi à Rome & immédiatement 
après le règne d'Augufte, le vrai goût de 
l'éloquence s'y perdit. On fait que Séneque 
y contribua beaucoup, en fubftituant au 
flyle fimple & naturel, les antithefes, les 
jeux de mots & les pointes qui dépa­
rent fes penfées fouvent belles & folides. 
Cette décadence eut chez les Romains les 
mêmes caufes que chez les Grecs. Tout le 
refte de l'ouvrage que nous analyfons eftun 
cours complet d'éloquence,peu fufceptible 
d'extrait, mais dont la ledture ne pourra 
qu'être utile aux jeunes gens pour Pinftruc-
tion defquels l'auteur a travaillé. 

Nous defirerions de pouvoir terminer ici 
l'annonce que nous venons de faire de l'ou­
vrage de M. de Laujuinaisj mais l'expofé 
.qui Je précède renferme des traits contre 
les journaliltes, que nous ne pouvons pas 
raifonnablement paflor fç>ut ûlence^ L'?ty» 
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teur les dilpenfe d'annoncer cette chétive 
production, & de verfer par conféquent à 
pleines mains fur lui le ici amer des far-
caftnes, de diftiller fur lui le fiel & l'aigreur 
•que recelé leur morgue pédantefque , com­
me fi l'on ne pouvait faire l'un fans l'au­
tre à fon égard, &c. On fait, ajoute-t-il, que 
•tous nos folliculaires périodiques font aux 
gages des imprimeurs, ou imprimeurs eux-
mêmes. Paraît-il un ouvrage qui va con­
tre leurs intérêts, ils le décrient & déni­
grent l'auteur. Mais s'il fort de leurs preA 
iès, c'eft un chef-d'œuvre, ils l'annoncent 
avec pompe & enthoufiafme, &c. &c. De 
telles inculpations font un peu fortes : nous 
efpérons que nos lecteurs ne nous y auront 
pas reconnus. Il eft une autre efpece de' 
dénigrans, à qui l'auteur en veut, & que 
nous lui abandonnons volontiers. Ce font, 
dit-il, certains fuffifans, bien vains, bien 
bêtement méchans , admirateurs auffi 
niais que détradeurs mal-adroits,... bouffis 
d'une certaine morgue académique .... qui 
dépourvus de talens & de fa voir, bégaient 
des éloges ou des injures, tranchent, déci­
dent &c. &c. Ces deux morceaux font 
pleins de chaleur. Nous fommes perfuadés 
cependant que l'intention de l'auteur n'eft 
pas de les faire fervir de modèles pour un 
genre .d'éloquence auquel il n'a fûrement 
pas voulu former ies difciples. 
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III. Voyage en Portugal & en Efpagne, 
fait en 1772 & 177?. Par Richard Trvis, 
gentilhomme Anglais, membre de lafociété 
royale, traduit de F Anglais, orné d'une 
carte des deux royaumes ,* volume grand 
iw-8°. A Berne, chez la Société Typogra­
phique, 1777. 
LE traducteur de ce voyage avertit 

d'abord fes toéteurs qu'il a été écrit en 
forme de journal, & qu'on en a retranché 
plufieurs détails peu intéreflans, de même 
que quelques morceaux fur Phiftoire de 
ces deux royaumes, tirés de divers ouvra­
ges qui font entre les mains de tout le 
monde, en confervant cependant toutes 
Jes circonftances qui fervent à peindre l'au­
teur lui-même, & le point de vue fous 
lequel il a voyagé. Il eft aifé de reconnaître 
par-tout l'homme fociable, l'obfervateur 
exccfl, l'amateur pafïïonné de la peinture 
& de la mufique, doué d'un tour d'efprit 
gai & enjoué, qui fait qu'on lit avec plai-
fir fa relation. Envifagée comme un fimple 
itinéraire , indépendamment d'un grand 
nombre d'obfervations curieufes qu'on y 
trouve, elle ne laiflerait pas d'être fort utile 
à ceux qui auraient deflein d'entreprendre 
h même voyage & de {avoir d'avance à 
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quelles incommodités on peut être expofé 
en l'exécutant. Si l'on trouve ici quelques 
plaifanteries fur des coutumes fuperftitièûr 
îès, l'auteur déclare qu'il n'en veut qu'aux 
objets de ce culte & nullement à ceux qui 
l'admettent. Nous ne fuivrons pas notre 
voyageur dans les différentes provinces des 
deux royaumes qu'il a parcourrues, quoiqu'il 
y ait obfervé plufieurs chofes intéreflàntes 
tant fur les mœurs des Portugais & des 
Espagnols, que fur Phiftoire naturelle de 
ces pays-là. Nous nous bornerons à extraire 
de ce voyage un morceau fur la manière 
dont on gouverne en Efpagne ces mou­
tons qui fourniflent la plus fine laine de 
l'Europe 5 morceau qui nous a paru fort 
curieux, & dont nous allons mettre le pré­
cis fous les yeux de nos ledeurs. 

*' I <*? moutons d'Efpagne font de deux 
elpeces, ceux dont la laine eft groflîere, 
qui reftent toute l'année dans le même lieu, 
& paflent l'hiver fous les toits 5 & ceux à la 
laine fine, qui paflent toute l'année en plein 
air, & voyagent deux fois par an, pour pafler 
les mois d'été dans les régions feptentrio-
nales, & ceux d'hiver dans les plaines 
chaudes de l'Andaloufie, de la Manche & 
de PEftrémadure. On compte, d'après des 
calculs exa#s, cinq millions de moutons 
de la dernière elpece. » 
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xt On compte dix mille moutons pour un 

grand troupeau qui fe divife en dix portion» 
de mille chacune ; un feul homme eft à la 

* tête de tout. On exige que ce chef pafteur, 
qui a dix mille moutons fous fès ordres, 
en ait lui-même quatre à cinq cents à lui ; 
il doit être robufte, adlif, vigilant & expé­
rimenté dans tout ce qui concerne l'écono­
mie des troupeaux, leurs maladies, les pâ­
turages & les faifons. Chacun de ces chefs 
a cinquante bergers, & autant de chiens fous 
fes ordres ; c'eft-à-dire, cinq bergers & cinq 
chiens par troupeau de mille brebis. Il les 
gouverne & les congédie avec un pouvoir 
abfolu. 5) 

" C'eft la vie que mènent environ vingt-
cinq mille hommes, qui parviennent d'or­
dinaire à un âge avancé , & dont le métier 
fert à fournir l'écarlate & la pourpre dont 
s'habillent les rois & les prélats. Les chiens, 
compagnons de ces bergers, ont comme eux 
deux livres de pain par jour. » 

cc La première chofe que font les bergers 
lorfque les troupeaux quittent leurs quar­
tiers d'hiver, c'eft de leur donner autant 
de fel qu'ils veulent. On diftribue cent 
arrobes, ou vingt-cinq quintaux par millier 
de brebis ; cette provifion le confbmme en 
cinq mois de tems. Ces bêtes n'en mangent 
point en route, ni pendant l'hiver. Cette 
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rande confommation eft la principale raifoa 
u bas prix où les rois d'Efpagne tiennent le 

fel, de peur qu'en le vendant plus cher, 
les bergers ne fuflent tentés de le dérober * 
aux brebis : ce qui ne manquerait pas de 
nuire à leur conftitution, ainfi qu'à la qua­
lité des laines. On répand ce fel fur des 
pierres plates placées à cinq pas les unes 
des autres, & l'on fait paître les moutons, 
en les conduifant lentement le long des 
pierres, où chacune de ces bètes prend ce 
qui lui convient. » 

« Vers la fin de feptembre* les brebis 
commencent à defeendre des montagnes 
vers les plaines 5 leur route eft toujours la 
même de tems immémorial , & leur marche 
auffi réglée que celle d'une armée. Les trou­
peaux pâturent fans diftindion dans tous 
les terreins publics & les landes qui font 
for le paflagej & comme leur route paflè 
néceflairement à travers beaucoup de pays 
cultivés, la loi oblige les propriétaires à 
laiffer un paflage ouvert à travers les vigno­
bles , plantations d'oliviers, champs de 
bled , pâturages, &c. au moins de la largeur 
de quatre-vingts-dix yards. ( * ) Quelque­
fois ces routes marquées ont jufqu'à fix ou 

(*) Mefure de trois pieds anglais* 
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fept lieues de long, que les troupeaux font 
obligés de faire avant que de retrouver une 
lande, où les bergers ralentiffent leur mar­
che pour leur laifler le tems de pâturer & 
ie repofer. Exactement parlant, ils n'ont pas 
un feul jour de repos complet, & fans faire 
au moins deux lieues de marche; ayant tou­
jours le berger à leur tête, cheminant & 
pâturant tout enfemble. „ 

" Leur voyage depuis la Montana jufques 
à FEfireméidura eft d'environ cent cinquante 
lieues, qu'ils achèvent en moins de quarante 
jours. Le chef du troupeau a foin de ramener 
chaque divifion à la même place où elle a 
pâturé l'année précédente, ce qu'on croit 
important pour empêcher une variation dans 
la qualité de la laine. Cela eft d'autant plus 
aifé à exécuter, que les brebis regagnent 
d'elles - mêmes toujours la même place où 
elles ont été précédemment. Quand la nuit 
furvient, on arrange le parc ou l'enceinte, 
où les1 brebis retient jufqu'au jour, de peur 
de s'écarter, & d'être mangées par les 
loups. » 

a Le tems le plus pénible pour les bergers 
eft celui où les brebis mettent bas leurs 
agneaux. Ils féparent celles qui font pleines, 
& leur affignent le meilleur endroit du pâtu­
rage. Dès qu'elles ont agnelé, on les fépare 
encore avec les agneaux du refte du trou* 

C i j 
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peau. On fépare encore les agneaux derniers 
nés, qu'on a foin de faire pâturer l'herbe la 
plus délicate, pour accélérer leurs forces 9 
& les mettre en état de fuivre le trou­
peau. n 

« On a coutume de tondre en chemin 
les troupeaux qui vont dans les provinces 
de Léon & de Caftille. Je vais entrer dans 
le détail de cette opération. On la com­
mence le premier mai, pourvu que le tems 
foit beau 5 l'humidité des pluies ferait fer­
menter les toifons entaffées. Pour éviter cet 
inconvénient, on conftruitdes cabanes fpa-
çieufess j'en ai vu qui contenaient vingt 
mille moutons, & qui coûtent fooo liv. 
fterling de conftru&ion. Ces animaux font 
d'ailleurs fi délicats, qu'ils ne pourraient 
fupporter de pafler une nuit froide en plein 
air, immédiatement après avoir été tondus. 
Il y a cent vingt-cinq hommes employés à 
tondre dix mille brebis. Un homme tond 
douze brebis d'un jour, & feulement huit 
béliers dans le même efpace de tems, non-
feulement à caufe de leur plus grand volume, 
mais parce qu'on n'ofe pas leur lier les pieds 
comme aux brebis. Il faut faire coucher 
les béliers, en les flattant pour qu'ils ne 
réfiftent & ne fe débattent pas trop ; avant 
que de les tondre, on leur fait paffer un 
;Jour entier dans un grand hangard de quatre 
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ou cinq cents pieds de long, fur cent de 
large. Le fbir on fait pafler le nombre qui 
doit être tondu, dans une efpece de galerie 
longue & baffe, qu'on appelle fétuve, le 
berger les y fait tenir toute la nuit auffi 
ferrés que poflible, les uns contre les autres, 
ce qui les fait fuer abondamment, & adou­
cit la laine, en même tems que la tonte en 
devient plus aifée. Le matin on les fait pafler 
dans une troifieme halle, qui joint Pétuve. 
A mefure que la tonte fe fut, on les marque 
l'un après l'autre, avec du goudron, & 
pendant cette revue le berger fépare les 
brebis & deftine à la boucherie celles qui 
ont les dents ufées. Si le tems eft beau, 
on les lâche pour paître un peu, puis on 
leur fait pafler la nuit au-dehors des bâti-
mens, mais à l'abri fous les toits. Si le tems 
eft froid & humide, ils rentrent dans les 
étables Après les avoir ^inCi préparés par 
degrés à fupporter l'air, on commence le 
voyage à petites journées. y> 

" Il faut dire un mot de la manière de 
gouverner les laines. „ 

" La première chofe qu'on fait après la 
tonte, c'eft d'en pefer tout le provenu, dont 
on fait trois clafles > la toifon du dos & du 
ventre donne la laine fuperfine; le col & 
les flancs, celle du fécond ordre j la plus 
groffiere fc trouve fur la poitrine, fur les 
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épaules & fur les cuifles. Le prix de chacune 
cft différent , quoique généralement on 
les vende en totalité les unes dans les 
autres à un prix moyen. Quand c'eft pour 
l'étranger, ou qu'elles doivent aller à une 
certaine diftance, on les lave avant que de 
les vendre : ceci épargne la moitié des frais 
de voiture, par la diminution que le lavage 
apporte dans le poids des laines. ,5 

ÇL Ayant été obligé de paffer cent jours 
vers la mine lHatillo de Molina, je vis des 
milliers de moutons paiflant aux environs : 
ce fût alors que j'obfervai que quand les ^ 
bergers faifaient des haltes pour les laifler 
pâturer, ces animaux cherchaient toujours 
les petites herbes, fans toucher aux plantes 
aromatiques > & lorfque le ferpolet rampant 
était entrelacé avec les autres herbes, ils 
avaient grand foin de l'écarter, & fe la t 
fant bientôt de ce travail, cherchaient im­
médiatement à pâturer ailleurs, où ils ne 
trouvaient que des gramens tout purs. „ 

" C e ferait un très-grand fléau pour 
PEfpagne , fi ces animaux aimaient les 
plantes aromatiques, qu'ils extirperaient $u 
grand préjudice des fermiers Espagnols, qui 
entretiennent une quantité incroyable de 
mouches à miel. Je n'ofe prefque pas dire 
que j'ai connu un curé qui avait cinq mille 
ruches. Les plantes aromatiques qui par-
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fument les deux tiers des pâturages, fervent 
de nourriture aux abeilles : ce curé m'a dit 
qu'il avait foin de prendrç les reines de 
Peflàim avec un^petite machine decannevas, 
faite pour cette efpece de chaffe, & deleur 
rogner enfuite tes ailes, ce qui les fait relier. 
à la maifon ; & depuis qu'il pratique cette 
méthode, e'eft-à-dire, depuis cinq années, 
il m'a aflfuré qu'il n'a pas perdu un feul 
eflàim. n 

cc Les brebis d'Andaloufie, qui ne voya-> 
gent point, ont des laines groffieres & lon­
gues ; j'en ai vu en Eftrémadute, dont les 
poils traînaient à terre, au lieu que les trou­
peaux qui voyagent ont des Jaines fines,' 
courtes & douces. Je fuis perfuadé, d'après 
quelques expériences, que fi l'on gardait ces 
dernières efpeces de brebis fous les toitsî 
pendant l'hiver, elles ne manqueraient pas 
de prendre devs laines groflïeres après quel­
ques générations:- Leur finefle eft certaine­
ment une fuite de la vie que les troupeaux 
mènent, étant toute l'année en plein air, 
fous un ciel tempéré. Les hivers de l'An-
daloufie & de l'Elîrémadure ne font pas plus 
froids que les étés dans les contrées de 
Montana & de Molina. 33 

C iv 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

1-. Mémoire . /r consulter pour les anciens 
druides, contre M. Bailiy, de F académie 

: desfciences. Far M. Pabbé Bandeau. 1777. 

<* JbiEN des gens emploient l'art des con­
jectures, fans en connaître ni Pufage ni 
les bornes. Con,jedhirer, c'eft ajouter des 
faits problables à des faits vrais. » M. 
BaiUy qui s'exprime ainfi.à la page 328 de 
fes Lettres fur les fcicnces '& les arts, a 
donné dans fes ouvrages l'exemple & le 
précepte. S'il n'a fait qu'un roman, il en 
eft du fien comme de ceux de nos tragé­
dies, où le grand art eft de s'approcher 
le plus près de la vérité. Il n'en eft pas tout-
à-fait de même de l'art & du roman de 
M. Baudeau. 

H cherche à établir dans go pages de 
citations tronquées ou fufpedes, d'abord, 
que les druides étaient aufli favana, aufli 
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connus que les mages, les brachmanes > 
les prêtres Egyptiens. 

Deuxièmement, que ces druides étaient 
de grands aftronomes. 

Enfin, que les plus anciennes traditions 
de l'Afîe & de l'Europe indiquent le pays 
des druides comme une des premières 
fources des arts & des fciences. 

D'où il conclut que l'inftru&ion de la 
terrç eft venue des Celtes aux Afiatique», 
fins qu'on ait befoin d'avoir recours au 
peuple perdu & oublié de M. Bailly, peuple 
qui a dû habiter fous le 49e parallèle; c'eft-
à-dire, félon lui,dans la Tartarie feptentrion. 

Les autorités de cet académicien, & 
celle de M. Baudeau , ne fe reflemblent pas. 
L'un fait l'hiftoire des peuples, en faiîant 
l'hiftoire du ciel* l'autre compilç des rêve­
ries d'Hérodote, deDiodore de Sicile, &c. 
& des ignorances anciennes, pour éclairer 
celle de M. Bailly. 

À peu près, tout ce petit livre eft copié 
de la Mythologie de l'abbé Banier, & de 
l'hiftoire des Celtes de Simon Pelloutier, 
que M. Baudeau n'a pas daigné citer. Ce 
Pelloutier, homme favant, a eu la bonne 
foi de dire que tout ce que les anciens 
ont écrit fur les Celtes eft un tiffu d'abfur-
dites. 

M. Baudeau, qui prend la peine de les 
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remettre au jour, veut que les barbares des 
isles Britanniques & des Gaules aient 
enfeigné la métaphyfique & l'aftronomie 
aux mages Perfans, parce que magus eft 
un mot celte, ainfi que caldéen* C'était 
Popinion de Banier, qui frappé de quelques 
refièmbfances dans les fondions de ces 
prêtres & de leurs cérémonies, ne s'apper-
cevait pas que la dodlrine des Perfes repo-
fiit for deux articles fondamentaux très-
inconnus aux druides, l'adoration du feu 
& le fyftème des deux principes. 

M. Beaudeau n'eft pas plus heureux à 
prouver que les druides étaient de grands 
aftronomes. 11 cite, il eft vrai, Pline qui 
leur accorde le compas d'un cycle de trente 
ans, & Jules-Céfar qui dit que les druides 
difputaient fur la grandeur de la terre : 
mais où eft la preuve qu'ils aient connu 
le cycle de 19 ans, &le retour des comè­
tes, & la période de 60© ans, & fon appli­
cation à la règle des tems, familières aux 
Caldéens. S'ils ont tranfmis l'aftronomie 
aux Afiatiques, ils la leur ont tranfmife 
telle qu'elle a exifté en Perfe, à la Chine, 
aux Indes. S'ils ont fait les obfervations 
dont M. Bailly fait honneur à une nation 
détruite, pourquoi s'y font-ils bornés? 
Pourquoi étant inventeurs, n'ont-ils pas 
perfe&ionné leurs inventions ? 
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Ces inventions ne peuvent certainement 
être attribuées qu'à un peuple inftruit & 
civilifé. Reconnait-011 ce peuple dans les 
anciens habitans de l'Angleterre, d'où, félon 
Jules-Céfar, les druides avaient apporté la 
Icience ? Dijciplina in Britannia reperta 
atque inde in Gallium ejje translata exijii-
matur. 

Les bornes d'une notice ne nous per­
mettent pas d'entafler les quelHons & les 
autorités; mais nous ne pouvons nous 
empêcher d'avertir qu'il faut fe défier de 
celles qu'on trouve dans eet opufeule. Les 
Scythes out encore été plus mal connus 
des anciens que les Celtes ; & les Scythes 
Arimaipes, les Sacques qui habitaient le pays 
des Kalkas & des Tartares feptentrionaux, 
toutes ces nations du nord de l'Afie. qui 
portent de fi grands cara&eres d'antiquité, 
n'ont été qu'un fujet de fables & de tra­
ditions abfurdes: ce font ces trad-itions 
cependant que M. Baudeau veut faire valoir. 
Il triomphe de ce qu'Hérodote qui préten­
dait avoir voyagé chez eux, il y a deux 
mille ans, dit les avoir trouvé très-barbares, 
& convaincus que leur nation v'êtolt pas 
ancienne. Mais comme cet hiftorien nous 
dit que la nation Scythique des Neures 
était changée une fois par an en loups, je 
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laifle à juger quelle elpece d'obfervateur oit 
prend ici poui: juge de l'état des Scythes 
Afiatiques qu'il n'avait probablement jamais 
vus. Auffi Strabon dit-il qu'il faut plutôt 
croire aux poèmes héroïques d'Homère 
& d'Héfiode , qu'aux contes d'Hérodote, 
de Ctefias, d'Hellanicus, & leurs fembla-
bles. 

M. l'abbé Baudeau a voulu orner l'éru­
dition d'emprunt de la brochure, par la 
forme qu'il lui a donnée. Depuis qu'il s'eft 
illuftré au palais, il ne veut plus quitter les 
armes du barreau, & il a fait un plaidoyer 
pour les druides. Nous doutons que le 
public accueille cette facétie un peu extraor­
dinaire dans un pareil fujet, mais qui pou­
vait convenir au démêlé de Ramponeau avec 
Gaudon. 

Roland furieux, tradu&ion nouvelle, par j 
M. Cavailhon. A Paris chez la veuve 
Duchefiie, & Efprit, libraires. 3 vol. in-16. 

Si l'efpace nous l'eût permis,nous euflîons 
rendu compte de cette traduction, qui mé­
rite à tous égards la préférence fur celle 
de M. Mirabeau : mais Partifte perd trop 
à être traduit en profe, pour que ce poémé 
puifle plaire à ceux qui connaiifent l'ori­
ginal. 

Lettre fur t éducation publique y par un 
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profeffeur émérite de Puniverfité de Paris, 
en réponje au R. P. D. V. prieur de au 
fujet des exercices de Pabbaye de Soreze. 
A Bruxelles, & fe trouve à Paris chez Brocas 
libraire, rue S. Jacques. 

L'auteur combat l'opinion qui exclut les 
réguliers de l'éducation publique : il juftifie 
le plan de l'univerfité de Paris, attaqué par 
M. d'Alembert: il difcute l'utilité des exer­
cices du collège de Soreze : enfin, il répond 
au fyftême de M. de Condillac fur le plan 
d'études. 

Cet ouvrage, en prouvant ce que nous 
difions dans le précédent journal, que les 
hypothefes d'éducation fe fuccédaient 
en fe combattant, eft écrit avec trop d'em­
portement, mais renferme des obfervations 
utiles. Il laiffe des doutes fondés fur la 
néceflîté des innovations dans les cours 
d'études, fur leurs fuccés, fur le danger de 
les admettre avec trop de précipitation-
Ces fameux exercices de Soreze, par exem­
ple , à l'imitation defquels on a voulu 
introduire parmi nous des méthodes d'int 
truâion univerfelle, nous paraiflent com­
binés avec une étendue qui ne fera jamais 
que de petits raifonneurs fuperficiels. A 
qui les profeffeurs de Soreze feront-ils croire 
qu'on peut enfeigner en fix pages in-40. 
un EJJai de phyjique QH F on traite de la 



45 JOURNAL HELVETIQUE. 
méchanique , de la cycloïde, de lajiatique 
de Phydrojïatique, de Phydraulique, de Pair, 
du fort, du fon modifié, du feu, ^ Vélectri­
cité ̂  de la lumière, de Pop tique, dioptriquet 
catoptrique, de Peau, des vents? 

Mémoires pour fervir À Phijloire de Louis 
dauphin de France, mort à Fontainebleau, 
le 20 décembre ij6f, avec un traité de la 
connoijfance des hommes. Fait par fes ordres 
en 176f. 2 vol. /»-ia. A Paris, chez Merigot 
le jeune, 1777 , avec approbation & privi­
lège. 

Ces mémoires nous repréfentent la vie, 
les fentimens, les travaux, la maladie, & 
la mort de feu M. le Dauphin ; le traité 
remplit les intentions, & mérita les fut 
frages du Dauphin. Quel plus beau titre 
pour le préfenter au public? Tel eft l'avis 
du cenfeur, qui a fes raifons apparemment 
pour louer cette compilation de généralités 
qui ne feront pas oublier le bel éloge de 
M. Thomas. 
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II. Stances fur Valliance renouvellée entre 
la France & Us cantons Helvétiques. 
jurée dans Nglife de Soleure, le %f aokt 
1777. 

Q U E L L E eft, dans ces lieux faints, cette 
folemnité 

Des fiers enfans de la vi&oire ? 
Ils marchent aux autels de la fidélité, 

De la valeur & de la gloire. 

Tels on vit ces héros qui, dans les champs 
d'Ivry, 

Contre la ligue & Rome, & Penfer & fa rage f 

Vengeaient les droits du grand Henri, 
Et l'égalaient dans Ton courage, 

C'eft un dieu bienfaifant, c'eft un ange de paix» 
Qui vient renouveller cette augufte alliance. 
Je vois des jours nouveaux, marqués par des 

bienfaits, 
Far de plus douces mœurs & la même vaillance» 

On joint le caducée au bouclier de Mars. 
Sous les aufpices de Vergenne , 
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O monts Helvétiens ! vous êtes les remparts 

Des beaux lieux qu'arrofe la Seine. 

Les meilleurs citoyens font les meilleurs guer­
riers* 

Ainfi Philadelphie étonne l'Angleterre ; 
Elle unît l'olive aux lauriers, 

Et défend fon pays en condamnant la guerre. 

Si le ciel le permet, c'eft pour la liberté. 
Dieu forma l'homme libre, alors qu'il le fit naître. 
L'homme émané des cieux, pour l'immortalité, 
N'eut que Dieu pour père & pour maître. 

On eft libre en effet fous d'équitables loix; 
Et la félicite, s'il en eft dans le monde, 
EU d'être en fureté dans une paix profonde, 
Avec de tels amis & le meilleur des rois. 

*V.ijf* 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Gageure pnguliere fur lefexe du chevalier 

Deon9 jugée à Londres dans la cour du 
banc du roi, le premier juillet 1777. 

C H A R L E S - Geneviève - Louife - Auçufte-
Àndré-Timothée Deon deîeaumont, cheva* 
lier de l'ordre royal & militaire de S. Louis, 
capitaine de dragons, aide de camp du ma­
réchal duc deBroglie, miniftre plénipoten­
tiaire de France auprès du roi de la Grande-
Bretagne, dodeur en droit civil & en droit 
canon, avocat au parlement de Paris, cen-
feur royal pour Phiftoire & les belles-lettres, 
envoyé en Ruiîîe avec le chevalier Douglas, 
'pour la réunion des deux cours, fecretaire 
d'ambaflade du marquis de l'Hôpital, am-
bafladeur extraordinaire & plénipotentiaire 
de France près S. M. I. de toutes les Ruflîes, 
fecretaire d'ambaflade du duc de Niver-
iiois, &c. naquit à Tonnerre fur l'Armer çon, 
aux confins de la Bourgogne & de la Cham­
pagne, le f odlobre 1728. Nous ignorons 
guelle fut h caufe du déguifement fous le-
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quel on cacha fon véritable fexe; mais fon 
fècret fut découvert à Londres, en février 
1771*, par divers accidens, & attefté par 
la déclaration de la princeife d'AskoiF& de 
plufieurs autres dames dignes de foi, tant 
en Angleterre qu'en France & en Ruffie. 
La vérité de ces déclarations était appuyée, 
non feulement par les témoignages multipliés 
de matrones & de chirurgiens autorifés, en 
176f 5 par des ordres fupérieurs à vérifier 
fon fexe, mais encore par l'aveu tacite de 
fa nourrice, de fa mère & de fes plus proches 
parens. Ces découvertes encouragèrent les 
citoyens de Londres à ouvrir des polices 
d'afTurance fur le fexe mâle ou femelle de 
notre héroïne. Plus onconnaiflait les a&ions 
éclatantes de ce prétendu chevalier» plus 
la certitude du fait devenait intéreffante. 

Cette fille extraordinaire s'eft trouvée à 
plufieurs fieges & batailles; a été bleflee au 
combat d'Ultropj & près d'Ofterwich, 
s'étant trouvée, en 1761, capitaine d'une 
troupe de quatre-vingts dragons en détache­
ment aux volontaires de l'armée, elle chargea 
fi à propos & avec tant de réfolution le 
bataillon franc Pruflîen de Rhées, qu'elle 

* le fit prifonnier de guerre, malgré fa grande 
fupériorité. 

Elle eft auteur d'un grand nombre d'ou­
vrages : plus célèbre encore par fa N vertu 
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que par fon nom, par fon épée que par 
fa plume, par fes adtions que par les talens, 
& fur-tout par fon courage héroïque & iné­
branlable contre les plus rudes coups de la 
fortune, par la fermeté invincible de fon 
cœur & de fon efprit, dans l'oppreflion & 
les divers procès & combats qu'elle a fou-
tenus & livrés, tant en France qu'en An­
gleterre , & dont elle eft fortie innocente 
& vklorieufe après une guerre de plus de 
dix ans. 

Tel eft Pabrégé hiftorique qu'on lit, en an­
glais, au bas du portrait de cette femme éton­
nante , gravé à Londres en 177g, en manière 
noire. Elle eft repréfentée en Pallas, 1© 
cafque en tète, l'égide au bras gauche & 
la main droite armée d'une lance. D'un 
côté font des fufîls, des tambours, des 
boulets, des drapeaux, fur lefquels on lit : 
Impavidam ferient ruina } & dans le loin­
tain on apperqoit un camp drefle. Au bas 
de l'eftampe on lit, en latin : 

çc A Pallas bleflee, mais non vaincue, 
» devenue célèbre par des combats & de» 
„ a&ions publiques en l'honneur de fà 
» patrie, dont les ennemis n'ont jamais pu 
» ternir les vertus, dont peu d'hommes ont 
» égalé le courage, dont l'ingrate patrie 
» n'aura pas même les oflèmens. 

« Par fes anciens camarades de guerre, 
D i j 
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H en mémoire de leur tendre attachement. ]r 
Après une femblable pièce, il e(t aflez 

étonnant que fon fexe ait pu paraître encore 
un problème. Ce qui a ramené fans cefTe les 
curieux au doute, c'eft apparemment le con­
traire de fon fexe avec les qualités de fon 
cara&ere, & les emplois divers qui ont 
occupé là vie. Entrée dans la carrière de 
la politique, au fortir de l'enfance, elle a 
mérité^ dès le commencement, par la dit 
cation, fon exa<ftitude & fa prudence, une 
confiance qui n'eft pas toujours juftifiée par 
l'exercice le plus long & le plus heurenx. 
Tranfportée du cabinet dans les camps y 
elle s'y eft distinguée par un courage qui, 
«hiîz les hommes même, ne fuit pas toujours 
le talent des négociations ; elle a eu à fou-
tçnir des combats d'un autre genre, où elle 
a montré au moins une fermeté & une 
patience jr̂ res ; & dans ces différences fitua*» 
tions, fon fecret a toujours été, ou ignoré, 
ou fi long-fems gardé, foit par elle, fuit par 
les confidens qu'elle avait pu en inftruire,. 
que ce n'eft pas la fingularité de là vie la 
inoins furprenante. 

Une vie aulfî agitée ne pouvait manques 
d'occafionner bien des indices bizarres \, 
mais le plus extraordinaire de tous eft l& 
procès dont fon fexe vient d'être le prétexte* 
& où elle a vu la juftice adjuger, fans fon 
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aveu & fans fa préfence , un prix à la har-
dieife qui avait cherché à en péhétrer le 
myftere. 

On fait qu'à Londres on gagne fur tout 
& à propos de tout : il n'y a rien qui ne 
puifle devenir l'objet de cette efpece de jeu. 
Le fexe de Charles-Geneviève Deon ayant 
été foupçonné il y a environ fix ans , occa-
fîonna, en 1771, des paris confidérables. 
Les papiers publics anglais fe trouvèrent 
remplis à ce fujet. Les uns le difaient femme, 
les autres le foutenaient homme: ceux-ci 
cependant étaient plus hardis & plus fermes ; 
ils propofaient & promettaient fix, fept, 
huit & jufqu'à dix contre un 5 ce qui prouve 
que l'opinion, conforme aux apparences, 
était alors la plus accréditée. 

La curiofitè, aiguillonnée par l'intérêt, 
devint alors fi vive & fi preflante, que l'objet 
de tant de mouvemens crut devoir difpa-
raitre quelque tems. On lui tendait des 
pièges > on travaillait à lui faire accepter des 
parties où, fe trouvant à la difcrétion des 
intéreffés , il if y eût pas d'obftacles aux re­
cherches qui auraient décidé la queftion. 
L'ancien miniftre plénipotentiaire s'éclipfa 
pendant quelques femaines , & laifla les 
combattans dans une incertitude qui amortit 
peu à peu le defir de la décifion. 

Enfin un des joueurs, M. Hayes, chi-
D iij 
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rurgien, n'a pu foutenir plus long-tems la 
perplexité. Il a fait aflîgner au banc du 
roi fon adverfaire, nommé M. Jacques* 
banquier, pour qu'il eût à lui payer 700 1. 
fterling par lui promifes, dans le cas où 
le chevalier Deon fe trouverait être une 
femme; & il a atteftéà la juftice qu'il était 
en état d'en faire] preuve. 11 avait pour lui 
ce que le barreau reconnaît d'avocats plus 
célèbres. 

Il faut fe fbuvenir qu'à Londres, au civil 
& au criminel, ce font des jurés qui pro­
noncent fur le fond de la conteftation : le 
juge n',a- d'autres fondions que celles du 
miniftere public en France. Il remet fous 
les yeux des jurés ce qu'il y a de plus frap­
pant dans les moyens réciproques, leur in­
dique le vrai point de la caufe -, & par l̂à, 
quoiqu'il ne foit pas précifément celui qui 
décide, il y a cependant prelque toujours 
une grande influence fur la décifion. Cette 
place eft remplie, au banc du roi, par le 
lord Mansfield, magiftrat univerfellement 
admiré par fon amour pour la juftice. 

On a donc préfeiîcé aux jurés le- contrat 
pafle entre les deux joueurs s ce qui s'ap­
pelle une police d'aflurance, c'eft-à-dire, 
une promefle de payer, en échange d une 
fomme que l'on reçoit, une autre fomme 
convenue, dans le cas ou le fujet de la 
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gageure fe trouverait vérifié en faveur de 
la partie défignée. Voici comme était conçue ' 
celle dont il s'agit : 

" En confidération de fept livres pour 
53 cent livres fterling, moi, dont le nom 
» fe trouve ici au bas, & pour mes héritiers*, 
r> exécuteurs teftamentaires & adminiftra-
>3 teurs, &c. je promets payer ou faire payer 
33 ians difficulté, à M ou à fes héritiers 
33 & ayans caufe, la fomme ci-deflus, dans 
33 le cas où l'on parviendrait à prouver que 
33 le cheva'ier Deon, qui eft venu en An-
33 gleterre comme fecretaire du duc de Ni-
33 vernois, ambafladeur de France, eft une 
33 femme ; & cette foraine fera exigible fuis 
33 autre titre que le préfent ade. » 

Après cette ledhire, l'avocat de M. Hayes 
a demandé qu'on entendit les témoins. Ils 
étaient au nombre de troisj un médecin, 
un chirurgien & un ancien ami de la Jeanne 
d'Arc moderne, mais avec qui depuis elle 
s'eft brouillée. Le chirurgien s'eft d'abord 
retranché fur la diferétion de fon état, mais, 
fur les inftances de la juftice, il a parlé. 
Les difpofitions ont été uniformes ; toutes 
trois fe font accordées à révéler la fuppo-
fition de fexe, & à reconnaître une véritable 
femme dans le chevalier Français. 

L'avocat du banquier n'a pas m^me effayé 
d'infirmer les témoignages s il s'eft réduit à 

x D iv 

< 
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foutenir, i° . qu'une pareille caufe était in* 
décente, & n'aurait pas dû être foumife à 
î'inipeâion de la juihce. 2°. Que le contrat 
renfermait une claufe frauduleufe. 30. Que 
le fieur Hayes avait une connaiffance par­
faite du myftere avant que de gager 5 
qu'ayant ainfi parjg à coup fur, la gageure 
n'ayant pas d'égalité, elle était néceiiaire-
tnent nulle. 

On a répondu pour le fieur Hayes , qu'il 
n'avait eu d'autre certitude du fait, que la 
voix publique & la perfuafion de plufieurs 
de fes amis 5 qu'il en était fi peu ftir, que 
depuis il avait vendu la moitié de fon 
intérêt k Pambafladeur de Suèdes que la 
véritable indécence venait du fieur Jacques, 
qui voulait garder l'argent de fon adverfaire, 
fans remplir les conditions fous lefquelles 
il l'avait reçu ; que s'il y avait un des deux 
joueurs qu'on pût fouponner d'avoir été 
jnftruit avant la gageure , c'était le ban­
quier , puifqu'il avait mis au jeu fept contre 
un, & que dans ces fortes de cas, la hardiefle 
cft toujours le fruit de la confiance, qui 
ne nait ou ne doit naître que des éclair-
cilfemens antérieurs, &c. 

Après ce choc des parties, milord Mans-
field a pris la parole s & s'adreflant aux jurés, 
leur a dit : 

Meilleurs. U s'agit ici d'une dette du jeu, 
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A je voudrais qu'il fût poflîble de déclarer, 
nulles toutes les dettes de cette efpece. Je 
voudrais même que vous pullîez vous di£« 
penfer aujourd'hui de prononcer en faveur 
de Tune ou de l'autre des parties > mai$ 
comme il faut abfolumeut que l'une des deux 
perde, il faut examiner à laquelle des deux 
appartient davantage. 

Ce pari en lui-même eft une fpéculatioit 
femblable à toutes celles qui ne font que 
trop ufitées dans ce pays : elles ne font pas 
expreflement profcrites par les loix > il n'y 
a point d'adte du parlement qui les interdife. 
Tout ce qu'on peut exiger, c'eft qu'il n'y 
ait point de fupercherie. Or ici on n'en voit 
aucune : le fieur Hayes ne peut être accufé 
de fraude; il n'y a point de connivence 
entre lui & le chevalier Deon : il paraît 
qu'ils ne fe font jamais ni vus ni parlé. 

Il en eft dç même du contrat qui lui fert 
de titre. 11 n'a rien d'illégal : il oblige éga­
lement les deux parties : il fuppofe une dé­
couverte que toutes deux fe (ont également 
flattées de faire à leur avantage, & certai­
nement il y avait au moins égalité dans la 
vraifemblance de leurs conjectures refpec-
tives. 

Tout, à l'extérieur, favorifait celle du 
fieur Jacques. La perfonne dont le fexe était 
foupçonnéj parafait toujours fous un uni-
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forme guerrier : elle tirait des armes s elle 
querellait 5 elle offrait fans cefle le combat 
à tout homme qui voulait l'accepter 5 elle 
avait un titre militaire & authentique, & 
juftifié par des fervices réels dans les der­
rières guerres en Allemagne. Elle y a reçu 
des bleifures j elle eft décorée de la récpm-
penfè honorable, deftinée dans Ta patrie 
a ces fortes de travaux j elle avait fervi 
d'aide-de-camp à l'un des plus habiles géné­
raux qu'ait eu la France 5 elle a réfidé à la 
cour de Ruflïe & à celle d'Angleterre, en 
qualité de miniftre reconnu. Enfin toutes 
les apparences juftifiaient la confiance du 
défendeur 5 auin, comme on vous l'a très-
bien obfervé, a-t-il rifqué fept contre un > 
preuve indubitable de fa fincérité. 

Le demandeur, au contraire, avait tout 
contre lui : en fuppofant qu'il eût réellement 
découvert la vérité, rien de plus difficile 
que d'en adminiftrer la preuve. Le chevalier 
fe refufait à la fournir : perfonne ne pouvait 
l'y contraindre 5 & il eft très-probable que 
le myltere n'aurait jamais pu être juridique­
ment éclairci, fans les querelles particu­
lières du chevalier, avec quelques - uns de 
fes compatriotes, qui font indire&ement 
révélé. 

Maintenant, vous venez d'entendre le* 
témoins indiqués s ils ont attefté, fous la foi 
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du ferment , la connaiflànce perfonnelle, 
acquife d'une manière indubitable, du fexe 
contefte : ou ils fe feraient rendu coupables 
d'un parjure, ou leurs dépofitionS doivent 
être crues. 

On ne peut objedter, ni à Tune ni à l'autre 
des parties, la certitude qu'elles ont pu fe 
flatter réciproquement d'avoir du fait; c'eft 
ce qui arrive dans toutes les gageures. Je 
m'en rappelle une qui avait pour objet les 
dimenfions de la Vénus de Médicis. Un des 
contendans propofait de gager une fomme 
confidérable, à l'appui de fon avis : je vous 
tromperais, dit l'autre, j'ai mefuré la ftatue. 
Je ne ferais pas allez fou, répliqua le pre­
mier, pour parier comme je fais, Ci je ne 
l'avais pas mefurée auifî. La gageure eut 
lieu. 

C'eft à vous, meilleurs, à pcfer les cir-
conftances. ( * ) 

D'après cet avis, les jurés, fans balancer 
& prefque fans délibérer, ont prononcé en 

(*) 11 faut obferver que ces fortes de difcours 
en Angleterre, ne font recueillis que de mé­
moire , par les aflîftans , dont plufieurs pofledent 
le mécinifme de l'abréviation , & fuivent avec 
la plume & le crayon, la rapidité de la parole. 
Milord Mansfied paiïe depuis long-tems pour 
un des hommes de la nation qui parlent le mieux. 
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feveur du fieur Hayes. Il ne faut pas oublier 
une particularité remarquable : un des jurés 
était intéreifé dans la gageure du banquier; 
il avait donné fa voix contre lui - même, 
avec plus de promptitude que perfonne. Cet 
homme délicat s'appelle M. Jacquery, 

Nous ajouterons ici les réflexions fort 
juftes, qu'un avocat a imprimées fur ce 
jugement. 

U penfe que les avocats du banquier n'ont 
pas dit un mot de ce qu'ils auraient du 
«ire, & que les jurés ont prononcé fur une 
queftion qui n'était pas de leur compétence* 

Ceux-ci avaient à juger de la validité ou 
de l'invalidité de la preuve offerte par le 
fieur Hayes > & ceux-là avaient à attaquer 
cette preuve. Or, il femble que rien n'était 
plus aifé que l'attaque, & rien de moin» 
praticable que le jugement. 

D'abord, dans toute affaire où il exifte 
«ne pièce réelle, qui fait le fond du procès, 
& qui en emporte la décifion, il e(t inutile, 
il elt dangereux, il eft même injufte de s'en 
tenir à des témoins -, il s'agiflàit de la per­
fonne du chevalier Deon : le chevalier Deon 
eft en vie, il eft à Londresj c'était lui, & 
lui feul, qu'il fallait confulter^Mais il n'au­
rait pas voulu fe prêter à la vérification, 
& l'on ne pouvait pas l'y forcer ; donc 
Tailaire n'était pas de nature à être jugée : 



S E P T E M B R E 1777. tfi 

la gageure était donc nulle; il fallait con­
damner le banquier à rendre fes primes, 
& le chirurgien fa police. 

Enfuite, en fuppofant qu'on ait pu ad­
mettre des témoins, le genre de deux de 
ceux qui ont été appelles, ne permettait pas 
d'exiger d'eux la révélation indifpenfable: 
obligés au filence par leur profeffion même* 
ils ne pouvaient y manquer que de l'aveu 
du chevalier Deon; il aurait donc fallu 
mettre celui-ci en caufe avant tout, & fa voir 
fi c'était par Ton ordre que ces confidens com­
promettaient fon fecret. La juftice n'avait 
pas le droit de le leur arracher ; cette violence 
ne lui eft permife que quand il s'agit de Tin* 
térêt public, de la découverte d'un crime; 
or, ce n'était pas ici le cas; donc le fieur 
Hayes n'était pas fondé à citer ces deux 
témoins, ni la juftice à les interroger. Par-
là le fieur Hayes fe trouvait réduit à un lèul 
témoin ; & par conféquent, la difpofition 
reftait fans effet : donc la preuve n'était pas 
acquife, ni le fieur Jacques obligé de payer. 

Ce n'était pas tout : la queftion n'était 
pas de la compétence des jurés ; & cela eft 
fenûble. Vrai ou faux, le traveftiffement du 
chevalier Deon n'eft ni un délit, ni une 
affaire dont la police publique doive fè mêler. 
Si cet individu, quel qu'il foit, abufait de 
fa*, çfpece de mafque, pour tromper ou 
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fcandalifer, tantôt le fexe dont il emprun* 
terait l'uniforme, tantôt celui dont la nature 
lui aurait imprimé le cara&ere, fans doute 
la loi ferait en droit de mettre fin à cette 
liippofitkfn, & de prévenir les méprifes, 
en réformant les apparences qui les occa-
fionneraient. Mais que fans plainte, fans 
abus, fans fcandale d'aucune efpece, le nom 
d'un citoyen paifîble foit traduit devant les 
tribunaux, parce qu'il a plu à des curieux 
imprudens de hafarder leur argent fur la 
découverte d'un fecret qui ne leur appartient 
pas ; qu'à leur demande, cet individu, donc 
le filence ou le déguifement peuvent être 
fondés fur mille raifons qu'il importe de 
cacher, voie difcuter publiquement ce qu'il 
ne veut pas montrer > qu'on fe prévale des 
confidences faites ou à l'amitié ou à la né-
ceflîtéi que fans avantage pour lui, fans 
intérêt, ou plutôt à jon préjudice, en fon 
abfence, on le dépouille, au mépris de la 
pudeur ; qu'on le livre à une curiofité in-
îiiltante, & à une métamorphofe doulou-
reufe : c'eft ce que l'honnêteté défend, & 
ce que les loix d'aucun peuple policé n'au-
torifent. 

On affure qu'il y a encore une infinité 
de gageures du même genre : fans doute les 
fcrutateurs adroits, qui ont imité M. Hayes, 
vont s'empreflèr de venir demander à par* 
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tager fa vidoire. Si leurs adverfaires ofent 
eflayer une féconde fois le fort de la juftice, 
peut-être les jurés révoqueront-ils , dans 
une féconde difcuflion, ce qu'ils ont ftatué, 
peut-être un peu trop précipitamment, dans 
la première. 

Il faut reftituer les primes, fans contredit; 
mais les afTurances font nulles, & le feront 
toujours, jufqu'à ce qu'on mette en caufe 
le chevalier Deoo^ & à quel titre peut-on 
le mettre en caufe ? 

Il n*y a qu'un cas dans lequel la juftice 
aurait pu connaître de ce procès : c'eft celui 
où le chevalier Deon, étant lui-même in-
térefle dans les gageures ,' fe préfenterait 
volontairement pour réclamer le prix pro-
pofé : alors il faudrait qu'il fe fournit aux 
vifites juridiques. Mais les experts nommés 
ne feraient plus des témoins 5 ce feroient 
des juges délégués, aflbciés aux fondions 
des jurés, revêtus d'une portion de leur 
pouvoir y enfin des yeux empruntés par eux 
pour les diriger dans le jugement qu'ils pro­
nonceraient : il n'y aurait plus ni fecrçfc 
violé, ni abus de confiance. 

On ne pourrait pas objefter au chevalier 
la connaiffance intime qu'il aurait eue du 
fait, & la certitude de fon opération. Il 
dirait à fes adverfaires : la fomme que vous 
<kvez me payer eft le prix du fecret que 
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Vaus m'avez arraché, & de l'humiliation à 
laquelle vous m'avez réduit : c'eft le châti­
ment de votre indifcrete curiofité. Vous 
avez déchiré le voile dont je me couvrais i 
je n'ai gagné que parce que vos doutes 
m'avaient déjà compromis; ne pouvant efi 
pérer de réparation, il m'était permis do 
Wailurer un dédommagement 
• Voilà, ce femble, la fèulc fuppofition dans 
laquelle il ferait permis à la juftice. d'inter-
venir dans cette étrange conteftation. 

Nous finirons par obferver qu'un de» 
témoins elt M. le Goux, chirurgien accou­
cheur, Français, établi à Londres depuis 
trente ans, où il a acquis une réputation 
jultifiée par fes:talens. Dans fa révélatioit 
forcée, il a dit ce qui lui avait procuré les con* 
naiflànces dont il venait de rendre compte : 
c'était une incommodité incompatible , par 
fa nature, avec la réferve à Ion égard. H 
s'eft fervi du mot diforder9 qui a, en 
anglais, comme prefque tous ceux de cette 
langue, plufieurs fignifications. Il y en a une 
fur.tout qui fuppoferait aux fecours du 
chirugien, une origine honteufe pour les 
'mœurs dé la malade. Elle a été maligne­
ment faifie dans plufieurs papiers publics. 
Le dodteur le Goux a donné une déclara* 
tion authentique, qui levé toute équivoque 
À cet égard » & coaftate que ce dijorder* 
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ce dérangement était un de ceux auxquels 
k vertu la plus pure eft expofée. 

IL Prix propofés par Vacadémie des fciences % 
belles-lettres & arts de Befançon. 

L'ACADÉMIE des fciences, belles-lettres 
& arts de Befançon, diftribuera le 24 août 
1778, trois prix différens. 

Le premier, fondé par M. le duc de 
Tallard, pour l'éloquence , confifte en une 
médaille d'or de la valeur de 3^0 liv. 

Le fujet du difcours fera : Comment 
f éducation des femmes pourrait contribuer 
* rendre les hommes meilleurs? 

Les ouvrages préfentés au concours de 
Î777 fur ce fujet, n'ayant point approché de 
k perfedion dont il était fufceptible, l'aca­
démie a cru devoir le propofer encore ; & 
comme elle aura deux médailles de ^ o l i v , 
chacune, à diftribuer en 1778 pour l'élo-

> quence, elle fe déterminera, par le mérite 
des difcours, à réunir ou à divifer les prix. 

L'étendue des ouvrages doit être d'environ 
Une demi-heure de le&ure. 

Le fécond prix, également fondé par M. 
le duc de Tallard, eft deftiné à une differ-
tation littéraire. Il confifte en une médaille 
for de la valeur de aro liv. 

E 
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L'académie a déjà propofé de détermine*,* 
Qiielle eji Vorigine des droits de main-morfâ 
dans les provinces qui ont compojé le pre* 
puer royaume de Bourgogne 'f 

La diifertation fera d'environ trois quarts 
d'heure de lcfture, fans y comprendre les 
preuves. 9 

Le troisième prix, fonde par la ville de 
Belànqon, confifte en une médaille d'or de 
la valeur de aoo liv. deftmée à un mémoire 
fur les arts. 

Il fera donne au meilleur mémoire fur 
la minéralogie de l un des bailliages de la 
Franche-Comté, au choix des auteurs. 

Ils font invités d'indiquer exa&ement les 
lieux dans lefquels fe trouvent les fubftances. 
minérales ou fofliles, dont ils parleront > 
d'avifer aux moyens d'en tirer le parti le 
plus avantageux, & de joindre à leurs ou* 
vrages des échantillons oien étiquetés de ce 
qui pourra mériter une attention particu­
lière. „ % , 

Ils ne mettront point leurs noms à leurs 
ouvrages, mais feulement une devife ou 
fentence, à leur choix ; ils la répéteront dans 
un billet cacheté* qui contiendra leur nom 
& leur adrefle : ceux qui fe feront connaître, 
feront exclus du concours. 

Les ouvrages feront adrefles, francs de 
port, à M. Dr02, confeiller au parlement, 
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fecrttaire perpétuel de Facadémie, avant lo 
premier mai 1778. 

Pour faciliter les recherches & les expé-
riences des perfonnes qui fe livrent à la 
partie hiftorique & aux arts, l'académie 
continuera d'annoncer les fujets d'avance. 

On propofe pour fujet du prix d'hiftoire 
en 1779, de déterminer l'ordre chronolo­
gique des iroêques de Befançon, depuis Nta* 
blijfement du chrijiianijme dans la province 
Séquanoife jufqtCau huitième ftecle. 

Le prix des arts de la même année 1779 » 
fera donné à la meilleure defeription des 
fiantes de l'un des bailliages de la province : 
Lçs auteurs indiqueront la nature du fol, & 
le* lieux où elles croiflent. 

! . . • I M -J 

HL Lettre fur la quantité de pluie qui tombe 
annuellement dans cette ville, par M* 
Poitevin » de la fQciété royale des feiences 
de Montpellier. ( * ) 

VOTRE Journal, monfieur, étant princi­
palement deftiné à raflemblef des faits qui ne 
auraient être trop tôt connus des phyfi-
tiens, je crois devoir vous communiquer 

(*) Extrait du journal de phyfique, août 
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quelques obfervations fur la quantité de pluie 
qui tombe annuellement à Montpellier. Une 
Ville célèbre , où les feiences font cultivées 
depuis long-tems , & qui > par la réputation 
de fes médecins, & par la douceur de fon 
climat, attire une fouie d'étrangers qui vien­
nent y chercher la fanté & la vie, mérite fans 
doute, à beaucoup de titres, une place dit 
tinguée dans ces faites météorologiques, dont 
l'Europe favante abonde , fi intéreflans par 
lés réfultats qu'ils préfentent auxphyficiens, 
& dignes fur-tout de fixer l'attention de ceux 
qui aiment à connaître & à comparer les cli-
klats. 

Il paraît que, dès l'origine de la fociété 
royale des feiences, plufieurs de fes membres 
ŝ occuperent à faire & à ramafler des obfer­
vations météorologiques, & ce travail utile a 
p'afle fiicceilï ventent en différentes mains(*) ; 
mais oii avait négligé la détermination pré-
cife de la quantité de pluie, qui eft d'autant 
plus néceffaire, que l'alternative de Phumi-

(*) JVÏ. Mourgue, membre de la fociété royale, 
tient aujourd'hui un journal très - exaft des varia* 
tions de l'athmofpheré : nous lui devrons un jour 
une. belle fuite dobfcrvations de ce genre; mais 
il n'a point dHucornUrc^ ft je toi è'onïfMnîqûfc 
tous les mois les obfervations que j'ai faites fur la 
quantité de pluie, qu'il infère dans fon journal. 
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dite & de la féchereflè , bien obfervée dans 
chaque climat, doit contribuer le plus à le 
caraftérifèr &à le faire connaître. 

La fociété royale , ayant voulu réparep 
cette omiffion, elle chargea, en 176^ , M-
Romieu, l'un de Tes membres, du foin d'obu 
-ferver la quantité de pluie > mais la mort dp 
cet académicien (*) , arrivée en 17669 a piûr 
«luit une lacune fur les demies mois dp 
cette année , remarquables par des pluies 
extraordinaires. Chargé de leiçegiplacer, j'ai 

(*) M, Romieu, mort à la fleur de fon âge, a 
laifle un grand nombre d'obfervations & de mé. 
moires , dont la plupart paraîtront dans le recueil 
de la fociété royale. Né avec un goût décidé pou/ 
les feiences' phyfico-mathémàtiqucs , & fur-tou,t 
pour Facouftique, il les a cultivées avec fùccéè. 
Sa maifon était le rendcz-vou$ de ceux à qui le* 
féances académiques ne fuffifaient pas pour con­
tenter cette avidité de k'inftruirc , qui caradérife 
les vrais travailleurs, & il méritait de les recevoir 
par le penchant prefque exclufif qu'il avait pour 
les objets qui intéreflaient la fociété royale. Son 
caractère lui donnait de nouveaux droits à l'eftime 
de ceux qui fe raflemblaient chez lui. J'ai cru de* 
voir faifir cette occafion de payer un léger tribut 
à la njémoire de cet académicien , dont l'éloge, 
devenu nécettaire , fubfiftcra lors même que fe$ 
amis ne feront plus. 

E iij 
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commencé à obferver dès le premier janvier 
1767, & j'ai dix années d'obfervations non 
interrompues, dont j'ai fourni une table 
qui peut fervir à déterminer la quantité 
moyenne ânuuelle , que je trouve de 2g 
jpouces g, 6f - lignes. On peut déduire auffi 
tles obtèrvatïons qu'elle renferme, la quan­
tité moyenne de chaque mois, exprimée en 
lignés & en décimales de lignes , que Ton 
trouvera dam la petite table fuivante, avec 
le nombre moyen des jours pluvieux. 

Jtfo'n - %Qu<mtiti Nombre moyen des 
*'\ moyenne, jours pluvieux. 

Lignes. 
Janvier* 

.Février. ' 
•dMars. 
/vril. 
Mai. 
Juin. 
Juillet. 
Août. 
Septembre, 
Odlobre. 
Novembre. 
Décembre. 

Sommes. $44, a. 79, $. 

38, 4. 
x8, 2. 
ai» f. 
«4> *• 
42» r-
»4» 4-

8 , 2. 
14» 9-
?r, ?. 
28, 2. 
27» ?• 
71» 0. 

7» 4-
r» 9. 
7» $• 
f> 9-
S, S. 
f » r-
?» ?• 
f> 4-
8, 0. 
7. ?• 
f , 2. 
9» 0. 
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'* On voit qu'il y a, année commune , 79 
jours pluvieux à Montpellier : les vents 
qui y amènent les pluies les plUs abon­
dantes , fo it le fud, le fud-eft & Peft-nord-
elt. Cette ville, placée dans un réfèrvoir , 
bornée d'un côté par la mer, & d'un autre 
par les montagnes du Rouefgue & des Ce-
vennes, éprouve tour-àtour de longues fé-
chereifes, ou des pluies exceflîves. Je n'en­
trerai point dans l'examen de pluiîeurs faits 
particuliers qui n'intereflènt que les habitans 
mems de cette ville : ce ferait paflèr les 
bornés d'une (impie lettre; je la terminerai 
en rapportant quelques réfiiltats que mes 
obfervations ni'orit préfentés, en fâifant des 
recherches fur l'influence lunaire , confi-
dérée comme caufe générale des grandes 
variations de Tathmolphere. 

Vous favez , monfieur, que cette h/po-
thefe , embraflee par plufîeurs phyficiens , 
& en particulier par M. Toaldo, célèbre 
profeiTeur de Padoue , a acquis entre les 
mains de ce favaht, une probabilité fingu-
he:e (*). Curieux de connaître les rapports 

(*) Voyez le traité de cet auteur, Dclla vc/a 
wjfucma degli aftri^ £<f comprimé en 1770, & fon 
mémoire couronné en 1774 par la focîété royal* 
de Montpellier, & imprim; en 177c Comme ce 
jn̂ moire eft trop peu coinu en France, il fera 
"fcptitaé dans le cahier de feptembre prochain» 

E iv 
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que les polies pourraient avoir avec les poàntf 
lunaires les plus remarquables, j'ai donné 
à mon journal la forme néceflaire à cette 
recherche : j'ai eu foin d'y marquer le* jours 
de la lune, & d'y noter les quatre phafes 
principales, l'apogée & le périgée , les deux 
îuniftices &*les deux équinoxes. Voici les 
rapports que j'ai trouvés , dans lefquels le 
premier nombre repréfente celui des jours 
pluvieux j & le fuivant, le nombre des jour* 
fans pluie. . , 

Nouvelle lune. I 3il 
Pleine lune. I 4£ 
Premier quartier. I 5 if 
Dernier quartier. I i~s 
Périgée. i ,3/s 
Apogée. I . 3^| 
Luniftice auftral. I 5 | 
Luniftice boréal. I 4 | | 
Equin. afeendant. I 3 ^ 
Equin. defeendant. I 5A. 

On peut remarquer , en jetant les yeux 
fur ces rapports qui font l'expreflion abrégée 

. de dix années d'obfervation, que le mou­
vement 3 en déclinaifon de la lune, paraît 
annoncer la durée ou la ceflation de la pluie, 
félon qu'elle eft boréale ou auftrale. Si le 
tems eft pluvieux 5 & que cet aftre defeende 
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-vers l'équateur, la probabilité pour le chan­
gement des tems, augmente & devient d'au-
lant plus grande, qu'il eft plus près du lu-
niftice auftral. On peut feire des obferva-
lions femblables fin* les quatre phafes, parmi 
lefquelles on trouvera les quadratures moins 
pluvieufes, en général , que les fyzygies. 
Les apogées le font un peu moins que les 
.périgées ; mais cette différence eft très-petite. 

On pourrait objecfler , qu'en examinant 
les rapports appareils des points lunaires 
avec toutes les pluies obfervées pendant dix 
ans , il aurait fallu rejeter celles dont les 
caufes font évidemment locales 5 comme de 
légères bruines, &c. & ne tenir compte que 
de celles qui, étant le produit des grands 
mouvemens de Pathmofphere, ou remar­
quables par la quantité ou la durée , peu­
vent être rapportées avec plus de fondement 
à une caufe générale : ce qui la ferait mieux 
connaître, fi elle exifte. Je répondrai, i ° . 
qu'en excluant ainfi un certain nombre de 
phénomènes de la foule de ceux du même 
genre, que l'on a confignés dans un journal, 
ce ferait leur donner un caractère diftindif, 
-en leur affignant des caufes particulières, 
& qu'on doit fe méfier d'une pareille mé^ 
thode qui ajouterait aux erreurs poffibles 
dans l'obfervation , l'incertitude du juge­
ment : a?, qu'en faifant des recherches de 
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cette nature, les obfervations , les moins 
importairej ea apparence , doivent être 
miièsen ligae décompte, &que l'hypothefe 
que l'on a embrailée, n'étant au fonds qu'une 
conjecture, elle 112 fauratt être vérihée d'une 
manière fatisfeifante, qu'en employant tous 
les faits 

Un {yftèrae quelconque doit être examiné 
avec le (èpticifme le plus rigoureux : il 
nuirait aux progrès de nos con îaufances , 
s'il faifait nég'iger l'obfervaron qui peut 
feule !e détruire ou le jufti£er. Ceux qui 
adoptent avec trop d'empreifement une coo-
je&ure brillante, s'égarent à coup fàr, s'ils 
préfèrent au foin pénible d'obferver , le 
plaiiïr tranquille de croire fans examen. 
Quant à ceux qui rejettent abfolument tout 
Jyflème, ceux que le mot eifraie , il faut 
leur confeiiler de lire l'excellente préface que 
M. de Mairan a mife à la tète de fa dilfer-
tation fur la gHice. 

Je reviens, monfieur, aux effets de l'in­
fluence lunaire , tels que mes obfervations 
paraiifent les indiquer. M. Toaldo avait déjà 
remarqué que la révolution de l'apogée lu­
naire , qui eft d'environ neuf ans (*; , ra-

(* Ou plus evndlement de huit années com­
munes & trois cents onze jours : nuis ici, kl 
precifion agronomique eft inutile. 
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menait les marées & les mouvetuens ex. 
traordinaires de Pathmofphere dans le même 
ordre. En jetant les yeux fur mon journal, 
je vois les pluies du mois de novembre 1766* 
qui cauferent tant de défaftres à Montpellier 
& aux environs, ramenées à la fin ae fep-
tembre 177y. L'intervalle elt de dix-huit ans 
dix-huit mois & quelques jours. Ces der­
nières pluies détruifirent la récolte des rai-
fins ; il tomba du 2f lèptembre au f odtobre, 
dix pouces quatre lignes d'eau. Les pluies 
aflez considérables du mois de février der­
nier ( 1777 ) , répondent à celles de dé­
cembre 1768. Enfin , l'année 1767, qui a 
donné vingt-quatre pouces 3 , 7 lignes, 
paraît fe ranger fous cette loi, & fe repro­
duire en 1776, dont la quantité eft vingt-
quatre pouces 1 , 15 lignes , fenfible-
ment égale à la première, après une période 
de neuf ans. 

Voilà le fyftême de l'influence lunaire , 
ou, pour emprunter d'autres termes , le 
principe provifionnel de M. Toaldo, appuya 
fur de nouveaux faits. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

*V«fc/3 
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IV. Extrait dune lettre de Londres > atifujet 
dit coup de foudre qu'a reçu la maifon des \ 

. ajjemblees ( Board - Hourfe ) à Purflet, 
fanée à quatre ou cinq lieues de Londres 9 \ 
Jieu où font cinq magafms à poudre, a la 
dijtance l'un de l'autre de quatre cents 
cinquante pieds anglais. 

LA lociété royale, informée ds ce fâcheux 
événement, a envoyé des commiflaires fur 
les lieux, pour examiner les circonftances 
du fait. Ils ont fait leur rapport le 19 juin. 
Voici la defcription du local. 

La maifon, ou falle des afTemblées, à 
Turflet, eft placée fur le penchant d'une 
colline , à la diftance de quatre cents cin­
quante pieds environ de cinq magafins è 
poudre : le fommet de leur toit eft à 
"jjeine au niveau des fondemens de la mai-
îbn. Le toit de celle - ci, ainfî que toutes 
ies eminences, eft couvert de plomb. Au 
milieu de eft un condudleur : autour de 
ce toit, règne un parapet, couvert de 
pierres 'de taille, attachées les unes aux 
autres par des crampons de fer, fcellés, 
fuivant f ufage , avec du plomb foudu. 

En-dedans du parapet, une gouttière de 
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plomb en fait le tour 5 elle fert à décharger 
les eaux dans un ' tuyau de métal, qui 
communique au puits. 

Les crampons de fer qui fcellent les pierres 
à cette gouttière, n'ont point de fcommi*-
nication métallique > ce qu'il eft eflentiel 
d'obferver. Car un nuage chargé d'éle&ri-
cité, qui s'élèverait du côté du nord-eft, 
auquel le coin de la maifon eft expofé * 

* ne manquerait pas d'être attiré par la 
montagne : dans fa route, il frapperait 
ce côté de la maifon, avant d'être parvenu 
au condu&eur, qui en eft à quarante-fix 
pieds : c'eft ce qui eft arrivé effecâivement ; 
le nuage a lâché un coup fur un des cram­
pons s comme la foudre n'y a pas trouvé 
de continuité métallique , elle a fauté 
à un coin de la plaque de plomb , qui eu 
était éloignée de lèpt pouces environ , & 
«•le a continuéfon chemin jufqu'au tuyau, 
par lequel elle a defeendu dans le puits. 

Les commiflaires de la fociété royale ont 
, trouvé le plomb du crampon fur lequel le 

coup a frappé, fondu : le coin de la gout­
tière de plomb, la plus voifine, était fondu 
auffi. Les briques & les morceaux de la 
muraille intermédiaire , étoient tombés en 
bas. 

De cela , on tire les conclurions fui-
vantes : 
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l ° . Les conducteurs métalliques qui ne 

font pas pointus , mais émouflés, comme 
était le crampon du toit de la maifon dont 
il s'agit, attirent & reçoivent de plus vio-
lens coups de foudre : ce qui détruit l'afler-
tion de ceux qui prétendent que les conduc­
teurs émoufles font préférables aux pointus. 

aa. Si la foudre trouve du métal, elle 
s'y décharge fans faire d'autre mal : dans 
le fait dont il eft queftion, les briques qui 
fe trouvèrent dans Pefpace de fept pouces 
compris entre le crampon de fer & la 
gouttière de plomb , ont été emportées ? 
& ce mal, le feul que la foudre ait fait, ne 
ferait pas arrivé, s'il n'y avait eu mal-à-
propos une folution de continuité entre le» 
métaux. 

3°. On ne faurait donc avoir trop d'à©-
tention à faire une bonne communication 
métallique entre tous les métaux avec let 
quels on couvre tous les bâtimens que Ton 
veut préferver de la foudre , & entre ces 
mêmes métaux & le tuyau qui fert à la 
conduire dans la terre. 

Lafociété royale avait confeillé en 177a, 
de mettre fur les bâtimens de Purflet des 
condudleurs métalliques pointus : cependant 
les commiiFaires qui y ont été à l'occafiofl 
du coup de foudre que la maifon des at 
femblées a reçu, ont obfervé que l? fommeft 
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Ae chaque condinSeur était couvert d'une 
elpece de chapiteau, ou bonnet de cuivre # 
fi émoudé , qu'on ne pourrait pas y faire 
décharger une bouteille chargée d'éleftricité, 
ians un fort éclat ou une étincelle très-vive > 
ce qui n'arrive pas quand 01 fe fert d'une 
pointe métallique ; car alors, la bouteille fe 
décharge prefque en filence & (ans éclat. 
L'avis des commiflaires de la fociété roya'e, 
eft de donner au lommet des conducteurs 
de Purtiet , une forme triangulaire , afin 
qu'ils puilTent oifrir latéralement d ?s pointes 
pour décharger les nuages éledlriques, que 
le vent y peut amener de côté. 

Dans le Courier de l'Europe , n°. 6, il eft 
fait mention d'une lettre de M. WiTon à 
la fociété royale de'Londres , dans laquelle 
on lit ces mots : " On ne peut tirer aucun 
^avantage de ces conducteurs qui répu-
*> gnent, fuivant moi, aux vrais principes 
» de la phylique, & aux vrais intérêts de 
» la fociété en général. » Cette aifertion 
étonnante a donné lieU à la lettre dont on 
vient de publier un extrait, pour empêcher 
le public d'être trompé fur un article aulfi 
important • & pour l'engager à avoir recours 
à un préîervatif dont on eft redevable au 
célèbre M. Franklin , dont les travaux & 
k? occupations ont toujours eu pour but 
S é̂ral le bien de l'humanité» 
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V. Réflexions fentimentales' d'un jeune 
voyageur, fur les montagnes & le pays 
de Vaud. 

DÉCORATEUR de P univers , tu douas 
l'homme d'une multiplicité de manières de 
voir & de fentir , & tu lui créas des objets 
pour les fatisfeire. Que je m'approche de 
ces colofles, fur lefquels le ciel femble re-
pofer ; ces rochers fufpendus fiir ma tête , 
ces abymes fans fond , creufés fous mer 
pieds ; ces antres qui paraiflent prêts à m'en-
gloutir ; cette face hériflée, cette perfpeo 
tive chevelue : tout ce que je vois me porte' 
Pef&oi dans Pâme , & cet effroi eft un© 
jouifjmce pour Pâme fenfible. Symboles 
quoique faioles de la majefté du Très-Haut » 
ces monts femblent placés ça & là fur la 
terre, pour Pannoncer à Phomme. Que Pœil 
honnête les contemple dans Péloignement > 
nouveau point de vue, nouvelle fituatioit» 
d'efprit. Quelle décoration, quelle fcenepouf 
Pâme capable de comprendre & de favourer 
les véritables beautés ! Ici, Phorizon fe dé«̂  
ploie tout-à-coup, & c'eft un vatte & ma­
gnifique élifée qu'il découvre à Pobfervateur 
en extafe : il flotte entre le rêve & la réa­
lité. Là , le rideau , fe> retirant fucceffiveà 

ment, 
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ment 3 laiâe entrevoir des lointains dérobés* 
Tantôt Pœil fuit un bofquet qui s'élève en 
amphithéâtre * tantôt deux collines ver­
doyantes , tenant renfermé le voyageur pen­
dant quelque tems , lui envoie de douces 
rêveries. Qy'il jouifle de cet inflant, c'eft 
Pinftant du génie ; qu'il profite de cetta 
difpofitiou y elle lui eft ménagée tout à la 
fois pour fon agrément & fon utilité ; c'eft 
un plaifir , qu'il en ufe fans excès. 
- Génie tranfcendant , tu es inventeut 

parmi tes fèmblables j mais, hélas ! linge 
de la nature, les plus beaux coups de génie 
ne font encore que des copies habilement 
déguifées des chefs-d'œuvres de fon Auteur* 
Les productions de ton cerveau Créateur 
lie font que des enfans adoptés. Reptile fu-
perbe, tu tç traînes fur lçs beautés de cette 
nature , pour chercher à lui en dérober. 
Mais au moins, en la copiant , tu l'admires r 
& tu t'élèves à ton Maître-

Et toi, mprtel, qui jouis faqs le mériter * 
l'afpeâ de ces mafles impotentes te plonge 
dans Pétonnement ! Tu les Vois;, elles te 
conlternenk Que tu te trouvçs petit dans ta 
comparaifon ! vues en perfpedlive * le ta* 
blçau qu elles terminent te ravit > mais , 
^gtat, tu ne reviens de ton extafe., que 
pour juger en téméraire , & cenfitfer en 
impie l'Architçfte qui les pofa. Sexnblabls 
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• cet animal qot gronde fur fa proie , tu1 

jouis & tu*muipur$s.Tu végètes fur un poin* 
de ha circonférence j tes facultés bornées 
n'erabraifent qu'un grain de fable, par corn-
favaàfon au grand tout, & tu te mêles de 
critiquer ee grand tout que tu ne peux at­
teindre. 
: Exccefceancôs inutiles, ces montagnes ne 
font à tes yeux (pie des raalfes couvertes 
de ronces & d'épines, de faible» rameaux 
fortant avec peine d'un tronc dépouillé de 
feve, de terroias décharnés. Ecoute : tes 
juge&ens ne font que des erreurs , & tes 
cenfures des blaiphèfnes. Que ces ronces & 
cô&épine*, que ce# rameaux deflechés , ces' 
arb&es déraœs viennent à manquer : ta bourfe 
*%ouvrira-t>eHe, pour agrandir ou multi­
plier les hôpitaux < Ta tgblfe bienftnfante 
{èea^eUe i'afyle eu mtferable que le froid 
& la- &im '^ceâent à la ibis Y Découvri­
ras-tu à ces hommes des matériaux d'un 
autre genre, pour fç former des abris * & 
Ker le* montrées que les fleuves & l'océan 
féparent? I/arbr^à fleurs réjouit ta vue, 
tfarbre fruitier te rafraîchit, & te défaltere 
eu te noutvit ; mais l'arbre réduit au bois 
te réchauffe & te met à couvert. 
' - Que ces fimples reftaur&ns de ton corps * 
fragile viennent àdifparaitre : c'eft une voie 
plus- courte , pour te traînes vers ce tum-
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beau dont Pidée feule te fait frémir. Oy » 
plus : que ces productions très-utiles, quoi­
qu'elles ne le foient pas à ton œil faux 8c 
inienfible , à ton cœur affadi par un monde 
dont tu ufes aveô excès » que ces produâions 
Tiennent à abandonner la place qui leur 
fut aflignée dès le commencement, pou* 
couvrir déformais la plaine ; outre qu'elles 
vont périr en changeant de température* 
que de productions plus utiles encore,.dont 
tu vas être privé ave« nous ! 

Lesiaces que ces monts fourcillcui te pré* 
fentent, apprends-le, font autant d'addition» 
ménagées par le Ciréatetfr , pour augmenter 
les productions de notre terre, outeurs va-s 
riétés, en augmentante forface. D'ailleurs , 
que de champs fertiles n'abritent-ils pas ! 
Ôbftacles immenfes, contr'eux va febrifer 
le choc des vents % qui farts eux coucheraient 
fur leurs filions les :^)is encore verds , 
renverfèraient nos-lrtwfcfc , entraîneraient 
nos demeures en éclats-, & porteraient 1* 
défolation fur notre globe. Remparts iné­
branlables, n'arrètent-ils pas le déprédateur 
qui venait fondre fuel» demeure? Elançant 
leurs têtes dans ces^lietfx , ne faififlent-ils 
pas par le pied les nuées, pour les recevoir 
dans des rélervoirs éternels , & fournir 
les eaux qui fécondent nos campagnes ? 
Nourriciers des métaux ne prodiguent-* 

F i j 
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ils .pas les moteurs du comraerce, des arts 
& de U fociété ? Ainfi, levé ce bandeau qui 
intercepte à ton efprit les rayons de la vé­
rité ; laide fortir de ton cœur ces émana­
tions d'un fentiment que tu t'efforces en vain 
de comprimer s fens, réfléchis, &tes mur­
mures céderont. 

Pays de Vaud , occupe uii£ place dans mes 
taviâbmens , tu Le mérites ! L'ignorance & 
te.fkux^goùùt'appelleront L'excrefcence de la 
terre; moi je te regarde comme le jardin de 
notre-globe * d'autant plus magnifique & 
plus'iàtéreifant, qu'il fut ordonné par l'Au­
teur, de la nature, qui tient en fa main le tré-
for des .variétés , lemé <Je bofquets, tapifle 
de -vetdure > coupé: alternativement par des 
Wallons &des coteaux .bordés de ruiffeaux 
argentins y qui ferpemejit fur la furfacc. Un 
cordonide montagnes agréables à la vue, 
forme 4a J&rdure <lu ̂ tableau où les opti-
ques:>&les plus belles perfpe&ives font ha­
bilement-ménagées. . 

» • ii C ' J , , 

* * l <"\ * • t r\ > /*> r t 

i n < ^ rt » _ ^ 



I 
f 

S E P T E M B R E vi*j. tf 

VI. Gai athée, comédie en un a3e & en vers 
libres, avec cette épigraphe : Peut-être y 

f refte-t-il quelque dîefaut que je n'ai pat 
remarqué. -4 Amfierdam, §# /* trouve à 
Paris, chez Lefctapart le jeune. 1777* 

LÀ fable de Pygmalioit & de & ftatue 
eft tellement devenue un lieu commun 
dans la poéfie* qu'on ne conçoit pas le 
fuccès de toutes les métamorphofes fous 
lefquelles on la reproduit. La plus ûngu-
tiere de ces métamorphofes eft fans doute 
ce long monologue en profe, intitulé Scena 
lyrique, par M. Rouifeau de Genève, & 
que la plupart des gens de goût ne regar­
dent que comme un abus de l'enthoufiafme 
qui ne peut ajouter beaucoup à la gloire 
de fon célèbre auteur. 

M. Berquin après lui, a travefti en vers 
enflés cette fuite d'exclamations & de fen-

# timens exceflî&j il a cru rendre fervice 
awx inuficiens, en leur facilitjant le travail 
de ce morceau; mai» les muficiens ont 
figeaient prévu que tout ce qui n'était pas 
dans la nature ne pouvait long-tems plaire. 
L'opéra a laifle le théâtre français s'emparer 
<k Pygmalion , tandis qu'on offrait fon 
^tyentir à la comédie italienne, 

Fiiî 
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Ce repentir fait auffi le fond de cet adte 
agréable qu'il faut diftinguèr parmi la foule 
des frivolités fans talens, que chaque jour 
voit éclorre * les fentimens font naturels, le 
ftyle eft aifé, le ton en eft doux» on y 
trouve de la grâce & de l'imagination. L au­
teur a voulu peindre l'amour naiflant dans 
le cœur de Galathee infenfible à l'ardeur 
de Pygmalion, & même à Pexiftence, juf-
qu'au moment où Phénix, l'élevé du ftatuaire, 
revient d'un voyage, & lui fait connaître 
ce fentiment qui manquait à fon ame & à 
fon bonheur. Cette idée fournit au poète 
le développement des penchafts de Galathee 
& de toutes les femmes, exprimes avec 
naïveté, & amenés avec intelligence. L'in­
trigue eft très-fimple. Pygmalion cherche 
en vain Ja caufe de l'ennui & de l'infenfibîlité 
de Galathee; il confie fes chagrins à fon 
élevé Phéjiix, de retour du jour même. Il 
lui dit: 

Ses reproches, fes pleurs auraient fait mon tour* 
ment. 

Mais par un aran&ge extrême, 
Comme je l'aimais faiblement, 

Il s'eft trouvé que je Tétais de même. 
Elle applaudit à mes deffeins. 

Ne cherche plus ici ces grouppes, Ces figures, 
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Derniers efforts cFun art ignoré des humains, 
itfonuraens de ma gloire, as font ta d'autres 

mains 9 

Et leur produit m'élève au-deffus des injures 
t Dont la fortune un'jour accabla mes dcftins* 

J'ai fait choix d'un afyle agréable & raedefte* 
La, pour être oublie * j'oubKai tout le refit 9+% 
Galathée 1 ah ! je feus qu'elle me ftHfira. 
Son cœur n'aura que moi dans cette foHtude, 
le jour dufentiment s'y développera f 

Et de foins mutuels une tendre habitude 
Par degrés melafoumettra. 

S'éclairer fonefprit je prendrai foin moi-même. 
Il eft fï doux d'élever ce ^u'on aime! 

% Mais le litertkia^e concourt avçc Pamout 
afoire échouer les projets, Agéroon, vieux 
feigneut Phénicien *<|ui atorfifrtaridé tins 
ftatue de Jupitèfe, a jeté deà regairds im* 
purs fur la bette ftatute ariirnée ; & àprè$ 

, avoir confie fes intérêts à Sfdottie, pfcribn-
ftage épifodiqtie qui fert à àouer Fintrigue, 
H vient lui.rûéme chez PyçmaHoft travaille^ 
i la féduétien de Galathée. Le ton dé ce 
vieillard galant & riche eft déjà très-conml 
au théâtres mais cependant on île fera pas 
fâché de voir ici quelques détails auffi bien 
Points, Par exemple* il ogke à Galathée de 

I iv 
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la conduire dans le monde ; elle lui demande? 
ce qu'eft le mondes il répond : 

* Je veux mourir fi j'en fais rien moi-même. 
Je vais, je viens, je raflemble chez moi 
Ceux que je n'aime pas, pour y voir ceux que 

j'aime. 
Tantôt dans un feftin je folâtre, je boi ; 
Jamais qu'à h fanté d'une femme jolie. 

Tantôt dans on fallon pompeux, 
Où Teflaim des beautés, conduit par ta folie* 
Accorde'aux inftmmens fes pas voluptueux, 
Je me fens ranimer par leurs danfes gentilles ; 

Par»cîpàr-ld, je fais des compïimens, 
Et je les adteffe aux mamans, 
Pour «voir un coup-d'œil des filles* 

Ce ne font pas là des Vers de comédie, 
il faut; l'avouer; mais tout déplacé qu'efc 
ce ftyle, il indique du talent. Agémon luit 
le tablçau de fa vie mondaine , & finit par 
offrir des diamans à Galathée qui commence 
à ouvrir fon cœur au defir de plaire. Elle 
fe fent vêtue trop Amplement* mais elle 
craint Pygmalion, fi elle accepte ces parures, 
Pygmalion, lui dit Agémon, 

Radote, il ne connaît 
D'autre beauté-que celle des ftàtues} 
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- Et je mettrais ma tête à couper qxiil voudrait 

Que les femmes allaffent nues, 
Parce que deji ainfî que fon çifeau les fait 

Le vieillard retiré, Phénix & Galathée 
fe voient , & s'avouent leur penchant. 
Le jeune homme eft tourmenté du remords 
d'ôter à fon bienfaiteur le cœur de fa maî­
treffe s la maîtreffe s'afflige de ne fentir pour 
fon créateur que de la reconnoiffance. CeperU 
dant Pygmalion ne tarde pas à lavoir les 
deflèins d'Agémon, il fojppçonne la fidélité 
de Galathée, & dans le trouble qui l'agite 
il ouvre fon cœur à Phénix. 11 connaît, lui 
dit-il, les offres brillantes d'Agémon, la per­
fide a dû y fuccomber. Il ajoute : 

J'ai lu dans Galathée 
Le defir d'être vue avant celui de voir ; 
De mes fimples préfens elle était peu flattée ; 
Le foin de fe parer occupe fes loifirs ; 

Toujours éclatante & vantée, 
Elle voudrait voler de plaifirs en plaiÇrs ; 
Et du fexe imparfait, dont elle eft la plus bellet 

Les goûts & les défauts femblent nés avec elle. *\ 

Phénix le confole & le raffurej Pygmalion 
le laifle avec Galathée, après lui avoir recom­
mandé de décpuvrir fes penchans. L'élevé, 
combattu entre l'amour & le devoir, tfécouts 
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que ce dernier, & prefle Gaiathée de fe ren­
dre aux vœux de Pygmalion, de Pépoufer. 
Cette fcene eft écrite avec intérêt, & méri­
terait d'être citée ? fi les bornes de cet extrait 
iious le permettaient, 
. Agémon vient interrompre Pentretien des 
deux amans i il eft accompagné d'un efclavc 
qui porte une corbeille d'ajuftemens que 
Gaiathée s'obftine à refufer* enfin elle fe 
rend à l'avis de Phénix, qui voit par-là un 
moyen d'aveugler Pygmalion fur leur amour. 
Dès qu'elle eft pajpe, elle va rejoindre Phé­
nix & Agémon dans l'attelier de Pygmalion. 
Celui-ci ne là reconnaiflTaitt point, lui adreflfe 
la parole, comme à une amatrice des beaux 
arts. 

Madame, vous veniez peut-être v 

Pleine d'un noble amour des arts » 
Pour honorer de vos regards.. •. 

C A L A T r t f e K . 

Je penfais qu'un peu mieux vous deviez me con­
naître. J 

P Y G M A L I O N . 

Qpoi, Gaiathée ! 0 ciel ! l'eurTé-je cru jamais !] 
D'où vous vient cet éclat, ce luxe de parure? 

G A L A T H É E . 

Pu feigneur Agémon vous voyez les bienfaits. 

I 
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P Y G M A L I O N , à Agêaxoru 

Quoi ! vous me prépariez une atteinte fi dure ? 
Cf uel ! vous n'avez refpe&é 

Ni fa fimplicité, ni vous, ni ces lieux même. 
Vous veniez, dans le cœur d'une femme que 

j'aime % 

Détruire la candeur, fa première beauté, 
L'amitié , la reconnaiflance , 

Et le naiflant amour que j'avais mérité. 
Vous yous êtes livré vous-même en ma puiflance. 
Je pourrais ,• n'écoutant que mon cœur irrité, 
Punir, dès ce moment, votre témérité ; 

Mais je fuivrais un trop honteux modèle :* 
Plus que vous je ferai fidèle 

. Aux loix de l'hofpitalité. 
Allez porter ailleurs vos préfens déteftables, 

Et jouir, vous & vos femblables, 
Des fruits d'un amour acheté. 

A G É M o N. 

Mais pourquoi tant de bruit ? Ce n'eft pas être 
fage. 

* Si j'ai fu plaire, eft-ce ma faute , à moi ? 
Tu veux revendiquer des droits fur ton ouvrage : 

Qu'il n'en foit plus parlé > reqoi 
I* prix 4e ta ftatue. 
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F Y G M A L I O V . 

Ah! ce comble d'outrage, 
Me.. • . Sors, fuis, malheureux ê ou crains tout 

de ma rage. 
( à Gàlathit. ) 

Et toi, qui vois l'excès de mon jaloux tranfport* 
Toi que j'aimai toujours avec idolâtrie f 

Serai*je malheureux, pour t'avoir trop chérie ? 
Moi qui t'obtins la vie, ah! voudrais-tu ma mort? 

• • • i v » • • 

• • • • • • • 

H continue fes reproches, lur-tout celui de 
s'être vendue à fon corrupteur. Galathée 
interrompt, & dit: 
Je n'ai point cru me vendre, en acceptant fe& 

dons. 
< P T O M A L I O N . 

Je veux bien faire trêve encore à mes foupqons, 
Et croire que ton ame eft pure. 
Mais qu'as-tu befoin de parure ? 

Eft-il donc quelque trait qui manque à ta beauté t 
Eh ! ne t'y méprends pas ; celles qui, pour nous 

plaire, 
( Mais notre goût eft bien peu confulté ) 

Empruntant les fecours d'une pompe étrangère; 
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Au défaut des attraits cherchent à fuppléer. 
C'eft pour tromper les yeux qu'on s'occupe à créer 
Tous ces vains ornemcns que la beauté rejeté. 
Vas ! tu naquis fans eux, & tu naquis parfaite . . ; 
Mais peut-être on a fu, pat un art corrupteur, 
Vous apprendre déjà . . . . 

G A L A T H é E. 

Non, refpedtez mon cœur : 
Je ne dois vous fembler ni vile ni coupable ; 
Des plus purs fentimens je fuis encor capable : 

Mais fi quelqu'un me les fait éprouver.. . 
( Ellefoupire en regardant Phénix. ) 

P I G M A L I 0 N. 

Fhénix ! 
A Û 4 M 0 N. 

Tu l'as trompé. 
PI G M A L 1 0 N furieux, poujfe au ciel det 

imprécations. 
Dieux ! dont mes premiers vœux ofFenraient la 

juftice, 
Reprenez, reprenez vos funeftes bienfaits ! 

Que votre foudre anéantiffe 
L'ame de Galathée, & jufqu'à fes attraits ! 

Les deux amans fe jettent à fes pieds, dé/ar­
ment fa colère> il leur pardonne & les.unit. 
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Ce petit ouvrage eft Pouvarge d'un jeune 

homme dont les difpofitions doivent être en­
couragées. Il n'ait heureufement pas encore 
perverti par le mauvais goût du faux bel-et 
prit, du gaîimathias métaphyfique, du pathé-
tiqfue convulfif 3 qui règne fur la fcene, à peu 
près fans contradiction. Son ftyle n'eft pas 
corred, & fa facilité, aidée parla liberté du 
vwa*q»?i4-açhoifî > rend fon expreffion plus 
abondante que jufte, mais tous ces défauts 
peuvent fe corriger. 

* ' , • , . . • • - •—•! • — - - •' <» • t 

VU, Vtrs put Àf. François, de Neuchàteav. 

M. François de Neuchâteau-, vient de faire 
imprimer une harangue prononcée au flége 
préfidial de Mirçcoutt, dont;il eft lieutenant 
général. Elle eft une nouvelle preuve des 
taJeps de cet écrivain. Avant de publier forç 
cHfcours, il a envoyé les vers fiiivans à 
M. le duc de Chpifeul, gouverneur & bailli 
dfeJdirecôurt; - ( . ' 

A la tête d'un faible ouvragé 
&ijc mets votre nom facré. 
L'amour &' l'honneur de votre âge t 

Ce n'eft pas qu'à l'orgueil livré, 
De Pefpôir de votre fufFrage 
Je me fois d'avance enivré. 
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Placé trop loin de votre gloire , 
Iliuftre favori dç Mars, 
De Minerve & du dieu des arts, 
C H o 1 s E u L , je fuis bien loin de croire 
Que mon griffon nage oratoire ' 
Mérite un feul de vos regarda / 
Je fais qu'au féjour du tonnerre 
Vous habitez avec les dieux ; 
Que Pempyrée eft votre fpherc . 
Et le féjour de vos aïeux. t 
Mai» de ce palais radieux, * 
Si quelquefois on confidere 
Ce qui fe pafle en ces bas lieux» 
Jufqu'à mon offrande vulgaire, 
Sî vous daignez baifler les yeux, 
Je craindrai peu de vous déplaire î 
On eft dédaigneux fur la terre ; 
Mais l'indulgence eft dans le* deux. 

VIII. Befchreibung, &c. ou description de 
toutes les nations de Vempirç Rujfe, ok 
Von rend compte de leur manière de vivre, 
de leur religion, de leurs ufages, de leurs 
demeures, de leurs habillemens Ç-f des au­
tres particularités remarquables qui les 
concernent. Premier recueil. Hâtions £ or U 
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gin* Finnoife. Avec 2f planches gravies & 
desjig. enluminées. A Pétersbourg% 1777» 

LES nations comprifes dans ce premier 
recueil, font les Finnois proprement dits, 
les Lapons, les Efthoniens, les Lettres 
& les Lieves, les Ingriens, les Tfchere-
xnifles, les Tfchwafches, les Mordwines, 
les Watjackês, les Teptjaereis, les Wogu-
les & les Ortiakes. Originairement tous ces 

Seuples étaient nomades ; mais dans la fuite 
es tems, &fur-tout en paifant de l'idolâtrie 

# païenne au chriftianifme, ils ont joint la vie 
jaftorale à l'agriculture, & afcjieu de leurs 
tentes, ils fe font fait des demeures fixes. 

Les Lapons parlent tant de diale&es, 
qu'ils ne s?é»tendent pas tous. Us n'ont ni 
lettres alphabétiques, ni écriture i mais ils 
fe fervent de hiéroglyphes qu'ils tracent fur 
les pierrçs runiques, qui font leurs calen­
driers , & qu'ils emploient auifî en gijife de 
fignature.Les noms qu'ils donnent aux mois, 
{ont tirés des plantes ou des animaux qu'on 
y voit paraître. Celé ainfi que le mois de 
mai s'appelle tfcbefmes, ou te mois des gre­
nouilles. Malgré leur chriftianifme, les La­
pons font demeurés nomades. Ils fe diftin-
guent en montagnards & en marins. Les pre­
miers conduifent d'un lieu à l'autre leurs 
troupeaux de rennes, fuivant les diverfes 
faifons, ne quittant pourtant prefque jamais 

les 
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les montagnes , parce que la moufle y eft plus 
abondante. Les Lapons marins partent l'été 
le long des côtes, péchant ou chaflant, & 
fe retirent lTiiver dans les bois , où ils vi­
vent du produit de leur pèche & de leur 
chafleV Us font très-habiles chaffeurs; & de­
puis qu'ils connaiflènt les armes à feu, ils 
ont à peu près renoncé aux flèches. Leurs 
huttes ( ko]c ) ont la forme de tentes. Elles 
font fi bafles qu'ils ne fauraient s'y tenir de­
bout; mais ils fe rangent accroupis autour 
du feu. Us le couchent tout nus, mettent 
leurs habits fur ou fous eux ; dans les grands * 
froids, ils ont de grands facs de peau pour 
leurs jambes. Ils mangent de toutes les efpe-
ces d'animaux marins, de poiffons, d'oifeaux 
& de gibier ; ils enfufpendent la chair à l'air 
& la dévorent ctue. Leur bôiifon commune 
eft l'eau, & quelquefois ils y joignent du lait 
& du bouillon de poifTon ou de viande. Ceux 
qui font encore païens, croient Texiftence 
d'un Etre fuprème, qu'ils nomment Jubmd, 
& ils admettent outre cela des divinités in­
férieures , bonnes & mauvaifes , mâles & 
femelles. Au lieu de temples, ils ont des 
monts facrés, dont les furnoms dérivent 
toujours des rennes 3 ils ont auffi des lacs fa­
crés & des rivières facrées. 

Les Finnois habitent des villes & des vil­
lages 5 partent leur langue propre , dont Pé-

G 
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eriture eft en cara<fteres gothiques; ils ont 
des çcoles & des collèges, & vont aflezloiJi 
dans lesfciences & dans les arts. Ils embrat 
ferenfle chriftianifme dans le douzième fie­
cle , & devinrent luthériens vers le milieu 
du feizieme. 

Les Lettres, les Efthomens & les Lieves 
occupent la Livonie : les premiers fe trou-
Vent auffi en Courlande. Ils fe domicilièrent 
au commencement du treizième fiecle vers 
l'embouchure de la Viftule, d'où ils fe ré­
pandirent de côté & d'autre. Les trois quarts 
de leur langue confident en mots efclavons ; 
le refte eft finnois. L'ordre Teutonique con­
quit la Courlande & la Livonie vers le mi­
lieu du treizième fiecle : tous les habitans 
devinrent alors chrétiens & fujets, à titre 
de propriété, de la nobleffe j de qui fubfifltë 
encore aujourd'hui. Ils ont de petites chau­
mières fales qui forment des villages dans lé 
territoire de leurs fbigneurs. 

Les Ingriens vivent d'ans de petits villa­
ges de cinq à fix feux s & tout eft chez eux 
d'une extrême malpropreté. Ils font ftupi-
des, opiniâtres & voleurs. Ceux qu'on ren­
contre le long des grands chemins qui mè­
nent à Riga, reflemblent affez aux Bohé­
miens. Quelquefois on ne trouve pas une 
ame dans les villages, & ils ne s'en abfen-
tent pas fans mauvaifes intentions. Il' n'y 3 
pas long-teftis qu'on a banni tous les habi-



S E P T E M B R E 1777, 99 

tans d'un village, qui étaient des brigands » 
& ils ont été relégués dans une isle défert* 
db golfe de Finlande. 

Les Tfcheremifles font répandus dans les 
gouvernemens de Cafan & de Nifchne 5 ils 
ont leur langue propre, mais fans écriture. 
Il n'y a parmi eux ni princes, ni nobles. Us 
fe bornaient ci - devant à la vie paftorale ; 
mais faute d'efpaee, ou à l'imitation des 
Ruiies, ils cultivent à prefent des terres. Us 
ne demeurent point dans les villes. L'hivec 
ils vont à la chafle $ ils pèchent dans la faifbn, 
& ils s'entendent fort bien au gouverne*, 
ment des abeilles tant fàuvages que domet 
tiques. Us achètent leurs femmes 20 à 40 QI* 
même 80 à ioo roubles. Dans la maifoti 
nuptiale, le dieu domelHque eft fur une 
table, devant laquelle le prêtre fait des priè­
res : après quoi vient le repas, fuivj de di-
vertiflemens qui confident fur-tout en dan-
fes & en chanfons, accompagnées de la harpe 
rufle, de la cornqmufe & de la gronde. 

Les Tfchvafeheç ont auffi leur langue 
propre, mais qui dérive de la finnoife, fans 
lettres ni écriture. Us étaient nomades & 
païens 5 mais ils font devenus tpus domicû 
Kés & laboureurs 5 la plupart ont été bapti* 
fës, & font profeffion extérieure du chriC. 
tianifme. Cependant ils ne demeurent jamais 
dans les villes ? mais ils forment de petits 

G i j 



loo JOURNAL HELVETIQUE. 
villages, & autant qu'il eft poilîble, dans les 
bois. Ils ont d'étroites liaifons avec les Tar-
tares, dont ils ont auffi appris la langue, & 
emprunté les habits, les mœurs, les ufages 
& les fuperftitions. Le lendemain des noces 
on fuit la coutume mofaïque par rapport 
aux preuves de virginité. Si elle a fouffert 
quelque atteinte , le valet des noces préfente 
à un des plus honorables convives un gobe­
let rempli de bierre. Ce gobelet a un petit 
trou au fond 5 le valet y tenoit le doigt appli­
qué; quand il Ta ôté, la bierre fe répand 
tandis que le convive boit, & il fe fait un 
éclat de rire, qui déconcerte la mariée j elle 
rougit & fe retire déshonorée. 

Les Mordwines fe divifent en Mokfcha-
nes, ainfi dits des bords de la Mokfcha 
qu'ils habitent, & enErfames, qui occupent 
ceux duWolga. Ils ont-pour la plupart em-
brafle le çhnftianifme ; mais ils confervent 
aflfez de penchant pour leur ancienne reli­
gion. Les divinités de ceux qui font encore 
païens, reflemblent à celles des Tfchere-
mifles. 

Les ^Wotjakes ont anciennement vécu 
fous la protection des Tartares ; mais en 
paflant fous la domination ruffe, ils ont 
échangé leur vie paftorale contre celle de la 
culture des terres, qui eft plus iîïre & plus 
tranquille 5 & leurs tentes font devenues 
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* des maifbns. Leur cara&ere moral eft très-
^ bon j ils font gens d'honneur , pacifiques , 

hofpitaliers, fobres, peu ardens en amour, 
& d'une grande (implicite de cœur 5 mais ils 

Ï confervent quelques fuperftitions. Leurs 
» * femmes ont de vilains petits yeux, mais fort 
5 brillans 5 elles font d'une petite ftature, ti-
7 mides & chaftes, quoique douces & com-
** plaifantes 5 elles font laborieufes. Ce peuple 
^ parle fa propre langue , fans lettres ni éevu 

ture : il habite des villages. Us s'entendent 
à l'économie, aux abeilles , à la chafle. Ils. 
font, pour s'amufer, beaucoup d'ouvrages 
au tour, & des vafes lacqués. Les femmes 
filent, font des toiles, des draps grofliers» 
des feutres 5 coupent & coufent des vête-
mens. Us n'ont pas beaucoup de riches, 
mais prefque perfonne n'y eft dans l'extrême 
pauvreté. Quand il nait un enfant, le père 
offre à l'ange gardien de cet enfant un bélier 
blanc. Us " trafiquent leurs femmes. Les 

}ïi amans pauvres ou rebutés enlèvent des filles. 
;. ^ Les rrfcrcredis & vendredis font réputés des 

jours malheureux pour les affaires. Un pic 
. noir, qui vole au-deffus du chemin, un 

corbeau ou un coucou fbr le toit, &c. pro-
noftiquent la mort ou de dangereufes mala­
dies. Le dieu fuprème fe nomme hmtar , 
lnma ou Umar : il habite le foleil. Parmi les 
mauvaifes divinités, la première eft Sihaf* 
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tan 9 ftom aflèz approchant dé Satan. Il de­
meure dans l'eau. 

Le nom deTeptiakfes eft tartare, & figni-
fie un homme qui ne fautait payer de tribut. 
Cette dénomination remonte à l'époque de 
la formation de «cette elpeoe de horde, qui 
réfultà en mélange de plufieiirs peuples qui 
furent âifrerfés lorfque le :gtaftd-âuc Ivan 
Waîfiele^ite détjraifit vers le *nilifcti du qua­
torzième fiecle tfemfcire des Tartares de Ca­
fta : elle groffit rapidement, & devint fort 
nefmbreufe. Ces «gens differerit'beaucoup en-
fr'eux par rapport aux mœurs, au langage, 
à la religion -, ils ne fauraierit retrouver les 
«races de leur origine, & fervent à montrer 
Comment les anciennes émigrations forme* 
*ént de nouveaux peuples. 

Les Wogules fe distinguent en tiges ou 
tribus. Un village eft ordinairement habité 
par une ^eule ftmille , dont les plus âgés 
préfidént. Leur genre de vie tient le milieu 
entre les nomades & les peuples domiciliés. 
Ils n'orit ni champs ni jardins 5 fort jfctt de 
bétail 9 rarement des dhevaux. La chafle eft 
leur grande occupation. Plufieurs villages 
ou familles Wogules font de grands enclos 
d'abattis d'arbres de 10 à iawerftes &plus, 
où ils s'approprient la chaffe. Ces enclos ont 
plufieurs ouvertures où ils placent des trap­
pes &d'autres pièges. 
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Enfin les Oftiakes, privés de lettres & 
d'écriture, ne reçoivent aucune forte d'int 
truclion ; ils ne favent compter que jufqu'à 
dix ; & cela leur eft commun avec tous les 
peuples Finnois. Sans connaître les années, 
ils partagent le cours du tems en 13 lunes.* 
& leur nouvel an eft entre le 14 & le %L 
d'odtobre. La polygamie a lieu chez les 
Oftiakes païens. Ils achètent leurs femmes, 
& il en eft de même chez les Oftiakes chré­
tiens. Leurs danfes font très-curieufes > & 
vraiment pantomiques. Ils croient que le 
fort des ours après la mort, fera le même 
que le leur. Quand ils en ont tué quel­
qu'un , ils lui font beaucoup d'excufes, afin 
qu'il ne fe venge pas dans Pautre vie. 

IX. Epigramme. 
PAUL ne mange jamais chez lui, 
Sur chacun il tire à cartouche, 
Et quand cet homme ouvre la bouche ; 
C'eft toujours aux dépens d'autrui. 

Par M. L, D. B. 

G iv 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

' T U R Q U 1 E. 

; %*'OnJlayitinop!e. II n'y a rien encore de déci-
dé au fujet des quatre myrfes ou princes Tar-
tares envoyés par Sahïb-Gueray. pour annon­
cer au grand-feigneur fon élection unanime 
à la dignité de kan de Crimée, & lui rendre 
hommage comme au calife ou "chef de la loi 
<Tnahométane . félon la réferve portée dans 
le dernier traité conclu avec la Ruffie. Com­
me cette démarche ne peut qu'embarralfer 
la Porte dans les circonftances préfentes, 
vu la manière dont cette élection s'eftfaite, 
les députés de ce nouveau kan n'ont pu ob­
tenir ni audience du fouverain, ni réponfe 
polîtive des miniftres. On croit même qu'ils 
feront obligés de s'en retourner fans avoir 
retiré aucun fruit de 'eur voyage. La Porte 
fe croit en droit d'exiger, ou que les troupes 
Ruifes évacuent entièrement la Crimée , 
pour procéder enfuite librement aune nou­
velle élection, ou que tout au moins cette 
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évacuation fe fàflc d'abord après qu'elle aura 

"reconnu Sahib-Gueray > c'eft à ce point qu'en 
eft actuellement la négociation entamée fur 
cette épineufe affaire. Celle qui a pour obiet 
le refus que Ton continue de faire aux plus 
gros des vaifleaux rufles de les laiffer en-
trer dans la Mer-Noire, n'occupe pas moins 
le divan, dont quelques membres continuent 
de conférer avec l'envoyé de cette puiflance, 
dans la vue de terminer à l'amiable, s'il fe 
peut, l'une & l'autre de ces difficultés. 

La Porte a fait publier la nouvelle d'une 
vidoire remportée dans PIrac Arabi par un 
corps de i j*ooo Ottomans fur une armée de 
20000 Perfansj cependant ces derniers font 
toujours en pofleffion de Baffora, & l'on a 
même appris que Kerim Kan a envoyé des 
députés bien efcortés à la Mecque, pour 
informer le fchérif du deflein qu'il aurait de 
revêtir le kaaba, & de dépofféder le grand-
feigneur du califat, en feifant prédominer 
la fedle d'Ali qu'il profefle fur celle d'Omar; 
c'eft j)our y mettre obftacle que fa hautefle a 
donné ordre au pacha de Damas de lever 
inceflamment une armée, & de la faire mar­
cher du côté de l'Arabie. 

Ali-pacha, qui à la tète d'un corps de 
40000 hommes, avait été envoyé pour faire 
une diverfion dans les provinces du nord 
de la Perfe, ayant voulu traverfer les états 
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du prince Héraclius fans lui en avoir demain 
4é la permiffion , ce prince , autrefois tri­
butaire de la Porte, mais reconnu depuis 
ïors indépendant, s'eft oppofé avec tant de 
fucces au paflage de ce pacha, qu'il l'a con­
traint de fe retirer en défordre, après avoir 
perdu une partie de fes troupes. La ville de 
Bagdad continue d'être bloquée, mais d'un 
feul côté, par les Perfans, & tire fes vivres 
avec peine par le côté oppofé. 

ALLEMAGNE. 
Vienne. Le comte de Merci, ambafladeur 

de S. M. I. près de la cour de Verfailles, 
ayant demandé fon rappel à caufe de fa may-
vaife Cuite, il fera remplacé par le comte 
Belgiojofo > mais ce nouveau miniftre ne 
fera revêtu que de la qualité d'envoyé plé­
nipotentiaire , les deux cours étant conve­
nues de ne plus envoyer dorénavant que 
des miniftres du fécond ordre. 

L'impératrice reine a réfolu d'abôlîr dans 
toutes les terres & dépendances de fbn royau­
me de Bohème 9 les corvées & autres tra­
vaux auxquels les payfans étaient tenus eij-
vers leurç feigneurs, & il a été publié par 
ordre de la cour un mémoire très-intérejt 
finit fur ce lu jet. 
. On écrit de Berlin que les deux agens du 
congrès Américain quLs'y étaient rendus 5 
ont acheté dans les états du roi quinze mille 
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uniformes complets, qu'on doit leur livrer 
fins frais à Embden, d'où ils les feront par­
tir pour leur deftination. 

On aflure que le prince de Waldeck a 
£iit demander aux. états-généraux des Pro­
vinces - Unies, une augmentation de paie 
pour fes troupes qui font au fervice de Hol­
lande , & qu'en cas de refus il les réclame 
pour les faire pafTer à celui de S. M. Britan­
nique, qui lui offre des conditions très-avan-
tageufes. 

P O R T U G A L . 
Lisbonne. La reine vient de nommer plu-

fleurs généraux d'ordres religieux, dont les 
prédécefleurs ont été dépofés pour ne pas 
avoir été élus canoniquement. S. M. a fait 
lignifier à tous les ex-jéfuites qu'elle avait 
fait fortir du château de la Junquiéra, un 
ordre exprès de partir fans délai pour l'Italie, 
& l'on a déjà pris des arrangemens avec un 
capitaine Hollandais pour en tranfporter 
neuf à Civita-Vecchia. 

On commence à parler beaucoup moins 
du marquis de Pombal, & il parait que cet 
ancien miniftre n'a rien à craindre de la part 
de la cour. On fait, à ne pas en douter, qu'il 
eft actuellement tranquille dans fa terre de 
Pombal, & qu'il y fait conftruire un fuperbu 
château. 

Des dépêches reçues deRio-Janciro, ont 
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apporté la nouvelle qu'un vaifleau portu­
gais avait été attaqué par un vaifleau efpa-
gnol de 70 canons , qui portait des muni­
tions &des vivres à Pisle de Sainte-Cathe­
rine, & que malgré fa vigoureufe réfiftance • 
il aurait été obligé de fe rendre, fans le fecours 
d'un vaifleau dé la même nation, qui furvint 
fort à propos pour le dégager. Le vaifleau 
efpagnol a été pris & conduit à Rio-Janeiro, 
& les Portugais fe font aulli emparés d'un 
gros bâtiment de la même nation, chargé 
de provifibns. 

F R A N C E . 
Paris. Les différends qui fubfiftent depuis 

fi long-tèms entre les parlemens & le grand-
confeil, out été enfin terminés en faveur des 
premiers , par un édit portant règlement 
pour la jurifdi&ion des préfidiaux, dont S. M. 
détermine précifément la compétence. Le 
parlement a arrêté de faire des remontran­
ces au roi, principalement fur les vingtiè­
mes exigés & perçus arbitrairement, & fur 
les corvées qu'on fait payer en argent dans 
fes généralités. 

L'opinion où l'on eft du rétabliflement 
prochain de la compagnie des Indes, fe for­
tifie de jour en jour. On convient générale­
ment que la lioerté du commerce de l'Inde 
ne peut être que ruineufe pour les parti­
culiers j mais on ajoute "que Tadminiftra-
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tion de cette compagnie fera exempte de 
tous les inconvéniens auxquels l'ancienne 
était expofée. L'édit de fuppreflxon des rece­
veurs-généraux des bois & domaines , a été 
porté à la chambre des comptes pour y ètra 
enrégiftré. On s'attend encore à d'autres 
édits utiles & agréables à la nation , en ré­
duisant autant qu'il fera poflible l'impôt à une 
(implicite toujours avantageufe, & rendant 
fa perception aifée par un petit nombre de 
personnes comptables. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Entra les divers événemens aux­

quels la guerre aftuelle a donné lieu, le plus 
important eft la prife du fort de Ticondérago, 
dont l'armée du général Burgoyne s'eft 
emparée, fans avoir même éprouvé de refit 
tance de la part de la nombreufe garnifon 
des infurgens, qui était chargée de le défen­
dre. Nous donnerons ici le précis du jour­
nal de cette expédition, tel qu'il a été pu­
blié par la gazette de la cour. 

" Le 30 du mois de juin, l'infanterie 
légère, les grenadiers du vingt-quatrième 
régiment, & quelques Canadiens & fau-
vages, s'avancèrent fous les ordres du bri­
gadier-général Frafer à Four-Mile-Point, 
à quatre milles de Ticondérago, à Poueft 
du lac 5 & la réferve allemande vers ia rive 
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orientale. Le premier juillet, Parmée entiert 
fit un mouvement en avant. L'ennemi parut 
poftc de la manière fuivante : une brigade 
dans les ancienne lignes françaifes , fur la 
jiauteur du nord de Ticondérago, ces lignes 
étaient très-bien fortifiées & foutenues par 
un fort. Il paraiifait que l'ennemi avait for* 
tifié aVec le plus grand foin le mont Indé­
pendance , dont le fommet eft un terrein de 
niveau 5 il y avait un fort conftruit en étoile, 
avec des pieux, bien garni d'artillerie,& ren­
fermant de vaftes cafernes. Au pied du mont 
que le lac baigne, était un retranchement 
bordé degrofle artillerie. Le a, à neuf heu* 
res du matin, on apperqut de la fumée du 
côté du lac George. L'ennemi avait mis le 
feu à fes forts éloignés -, un corps confidéra-
ble s'avançait vers un pont conftruit fur la 

* route qui conduifait à la droite du camp 
anglais. Alors un corps avancé fous les or­
dres de M. Frafer, foutenu avec quelque ar­
tillerie par une brigade commandée par le 
major-général Phillips, fe porta vers le mont 
Hope, au nord des lignes, pour reconnaître 
la pofition de l'ennemi, & pour lui couper 
Ja retraite 5 on avait ordonné aux Indiens 
du capitaine Frafer de faire un détour, pro­
jet que ceux-ci firent manquer par leur im-
pétuofité, ce qui donna lieu à l'ennemi de fe 
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retirer. Le j , quatre de nos brigades fe. re­
tranchèrent furie mohtHope, & la réferve 
fe porta en avant près du ruifleau qui coulç 
à Peft du mont Indépendance. Le 4 , Par* 
mée s'occupa péniblement des détails de 
communication avec ceux qui lui amenaient 
fes tentes, bagages, &c. Le f, après avoir 
fait reconnaître le pofte très-avantageux de 
Sugar-Hill, on y établit avec une étonnante 
adivité urte batterie pour de légères pièces 
de 24. Le 6 , à la pointe du jour, le général 
Burgoyfte fut informé que Pennemi formait 
fa retraite, & que le brigadier Frafer fe dit 
pofiit à le pourfuivre par terre : on apper-
çut les couleurs de la Grande-Bretagne ar­
borées fur le fort de Ticondérago > & com­
me M. Burgoyne favait qu'une colonne de 
l'ennemi fe retirait fur 220 bateaux, fous le 
convoi de' cinq galères armées, il fixa toute 
fon attention fur le projet de le pourfuivrç 
aufli for Peau. On franchit en une demi-
heure, au grand pont de communication, 
les obftacles que Pennemi avait été dix mois 
à y accumuler. Les frégates paflerent, & far 
les trois heures le général arriva à une baie 
? trois milles de Skenesborough, avec le 
Royal Gewge, VInflexible, & les meilleurs 
voiliers tirés du nombre des bateaux. Dès 
que le capitaine Carter fut arrivé avec fes ' 
bateaux à Ja catara<fte de Skenesborough, il 
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attaqua fur-le-champ les galères ennemies^ 
dont deux amenèrent & une troifieme fut 
coulée bas. Les rebelles mirent le feu à leurs 
moulins & bateaux , & fe retirèrent. On 
ignore ce qu'ils ont perdu en hommes; nous 
leur fîmes 20 prifonniers. Cependant le bri­
gadier Fraler avait été joint par le major-
général Riedefèl. Le 7 , ces deux officiers 
qui continuaient à fuivre l'ennemi fur la 
gauche, furent avertis qu'on découvrait les 
fentinelles ennemies. La garde avancée fous 
les ordres du major Grant, en vint aux mains 
avec les rebelles retranchés derrière des ar-
ires & des poutres, qui fe défendirent long-
tems. Leur nombre était fort fupérieur au 
nôtre > & le brigadier Frafer, qui avait affai­
bli fa gauche pour foutenir fon aile droite » 
fe trouvait dans une fituation critique, lort 
que le major-général Rtedefel arriva avec fa 
première colonne, & s'étendit avec intelli­
gence vers cette gauche affaiblie. L'ennemi 
prit bientôt la fuite , laiflant fur le champ 
de bataille le colonel Francis, divers offi­
ciers, plus de 200 hommes, ayant de plus 
600 bleflës. On lui fit prifonniers un colo­
nel, 7 capitaines , 10 fubalternes, & aïo 
hommes. Les rebelles étaient au nombre 
de 2000 avant l'a&ion , & bien fortifiés. 
Nous n'en avions que 8^0 ; mais le briga­
dier ne crut pas devoir attendre les Alle-

" mands, 

* 
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mauds, parce que le moindre délai pouvait 
fauver l'ennemi. Le 8, le colonel Hill, com­
mandant le neuvième régiment, fut averti 
que l'ennemi avait reçu un renfort considé­
rable de troupes fraîches; mais qu'il tien-

jt drait ferme. Au bruit du feu de la moufque-
terie, deux brigades & le vingtième régi­
ment hâtèrent leur marche. Une grande 
pluie les empêcha de joindre alTez tôt le fort 
Anne, ce qui donna lieu au neuvième régi­
ment de faire des prodiges. L'ennemi prori-
tant de fa fupériorité, chercha à envelopper 
les nôtres ; mais il fut repoufle avec une 
perte confidérable , après un combat de trois 
heures ,mit le feu au fort Anne, & fe retira 
vers le fort Edouard. Nos pertes font légè­
res en comparaifon de nos fuccès; mais nous 
regrettons vivement le brave "major Grant 
& quelques autres officiers qui ont été tués. 
Les 9 & 10, l'armée qui était harraflee , 
n'ayant prefque ni tentes, ni bagages, une 
partie ayant manqué de provîfions pendant 

w deux jours, fe raflembla, & s'eft poftée à 
, * Skenesborough. Le refte de l'armée rebelle, 

de Ticondérago occupe le fort Edouard, où 
1 ; elle a reçu un renfort confidérable de trou-
i J pes fraîches. ..:'.•[, 

Dès que la cour a eu reçu cette inté-
reflante nouvelle, elle a expédié des exprès 
dans les trois royaumes, & des couriers 

H 
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aux puifiances alliées pour leur en fairepart 

On publie que la cour de Verfailles a en­
voyé un ordre au bureau des dattes de Mar-
fcille, de n'expédier pour les isles aucun 
Vaiifeau chargé d'artillerie & de munitions 
de guerre ; déclarant que tout bâtiment qui 
en portera & qui aura été arrêté en confé-
quence, ne fera point réclamé. On prétend 
même qu'il ne fera plus permis déformais à 
aucun vaifTeau américain, deléjournerplus 
de vingt-quatre heures dans aucun port de 
la monarchie ; mais d'un autre côté l'on eft 
informé que la cour de Madrid a permis 
aux armateurs Américains de conduire leurs 
prifes dans les ports d'Efpagne , & d'y porter 
les productions de leur pays , avec pleine & 
entière liberté de prendre en retour tout 
ce dont les colonies peuvent avoir befoin 
dans les conjonctures actuelles. 

S U I S S E. 
Soleure. Le roi très - chrétien ayant renou­

velle avec l'univerfalité du Corps Helvéti­
que une alliance générale qui était expirée en 
I77f, chargea M. lepréfidentde Vergennes, 
fbn ambaffadeur près des treize cantons , par 
le miniftere duquel la négociation de ce traité 
a été faite, d'en jurer l'obfervation. 

Comme il avait été arrêté que cette céré­
monie fe ferait à Soleure, le jour de la faint 
Louis, le louable état de Soleure prit dès le 
32 de co mois les mefures néseflaires pour 
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togmenter la pompe de cette journée, dou­
blement précieufe, puifqu'eile le devenait 
encore par l'occurrence de la fête du roi. 

Le 24 vers le foir, le grand-fautier & le 
fecretaire des finances du canton de Soleure, 

i en habit de cérémonie, le premier portant 
le grand feeptre de l'état, fe rendirent chez 
l'ambaifadeur du roi, pour lui annoncer for­
mellement , félon l'ufage , l'arrivée de tous 
les ambafladeurs des états Helvétiques, dont 
ils lui préfenterent en même tems lu lilte con­
tenant leur nom & leur demeure. A l'mftant 
l'ambaffade les fit complimenter tous en 
particulier, par lefieur Picamilh, fecretaire 
de l'ambafladeur de France, accompagné 
de fes autres fecretaires & des officiers de 
fa chancellerie: les ambaffadeurs s'empret 
ferent enfinte de faire chacun fa vifite par­
ticulière à Son Excellence. 

Le 2f, le Corps Helvétique fe raflembla 
de bonne heure à l'hôtel-de- ville, & députa 
vers les neuf heures le grand-fautier & le 

ë fecretaire des finances de l'état de Soleure, 
avec l'appareil du joijir précédent, pour té­
moigner à Partibafladeur de France Je defif 
u'il avait de venir le faluer, &' pour lui 
emander fon heure. Son Excellence ayant 

répondu qu'elle était prête à les recevoir fur­
ie-champ* tous les ambaffadeurS Helvétk 
îues, fuivis d'un brillant cortège de gentils-

H i j 
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hommes & de pcrfonnes les plus qualifiées 
de chaque canton, fe rendirent à l'hôtel dé 
l'ambaffadeur de France, à la porte duquel 
ils trouvèrent les fecretaires & les officiers 
de la chancellerie du roi. Ils paflerent eitr 
ïuite à travers une haie formée par la livrée 
nombreufe de l'ambaffadeur, & furent reçus 
au bas de Pefcalier par les gentilshommes 
de Pambaffadeur. Son Excellence les atten­
dait au haut de i'efcalier, au milieu de plus 
de deux cents gentilshommes Français & 
militaires qualifiés, ayant derrière elle le fieur 
Picamilh, les interprètes & les officiers de 
la tréforerie de France. On fe rendit à la 
fàlle de faint Louis, où les complimens 
analogues à la folemnité de ce jour ayant 
été faits en pleine audience, Pambaffadeur 
du roi & ceux du louable Corps Helvéti­
que pafferent dans la falle du Dais, où 
rechange des ratifications du traité d'alliance 
fe fit à huis clos, en préfence des feute 
fecretaires & interprètes de Pambafladeur 
de France. Peu.de tems après, vers les dix: 
heures & un quart, Pambaffadeur du roi & 
ceux des états contra&ans, fe rendirent 
à PégÏÏfe collégiale de faint Urs, entre deux 
haies dç la garnifon, au bruit de l'artillerie 
des remparts & de toutes les cloches de la 
ville. L'ambaffadeur du rt>i s'y plaça au mi­
lieu de la nef à droite, près d'un prie-dieu» 

http://Peu.de
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Air tine ligne parallèle avec les bancs des 
premiers ambaifadeurs Helvétiques. Les 
fpeclateurs , au nombre de plus de deux 
mille, furent diftribués avec beaucoup d'or­
dre fur les gradins qu'on avait ménagés de 
toutes parts. Après une grand'melfe chantée 
en mufique, te prévôt du chapitre ayant 
repris fa chape, fit porter au milieu du 
chœur un autel couvert d'un tapis, fur le­
quel on plaça le livre des évangiles ouvert, 
que le prévôt foutenait. 

Aufli-tôt l'ambafladeur du roi entra 
dans le chœur, marchant au milieu des 
deux ambafladeurs de Zurich, fuivi à droite 
du fieur Picamilh, qui pofa l'inftrument 
original français du traité d'alliance fur 
la crédence à droite de l'autel., tandis que 
le chancelier de l'état de Soléure en fei-
fatt autant à gauche du double allemand 
& français ; les autres • ambafladeurs du 
Corps Helvétique fui virent dans l'ordre 
établi entre les louables cantons, & fe pla­
cèrent dans le chœur fur deux files, dont 
celui de Soleure occupait le centre. Alors 
le ftathalter Efcher, premier ambafïàdeur 
de Zurich, approcha de l'autel, & pofant 
la main fur les faints évangiles , jura, 
comme état dirigeant, au nom de tous les 
cantons, en langue allemande, Pobfervatioi\ 
ftligieufe & , confiante du traité. L'am-

H i i j 
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baffadeur de France répéta, ce ferment en 
français au nom du roi, avec la mémo 
cérémonie Î après quoi tous les autres ânw 
baiTadeurs Helvétiques le prêtèrent fuccefli-
vement, chacun à fon rang, pour les états 
qu'ils repréfentaient. 

Toute cette folemnité fut accompagnée 
du bruit tle. L'artillerie.& xle celui des clo^ 
ches. Elle fut fuivie d'un Te Deum chanté 
en mufique r après lequel Tamballadeur du 
roi retourna à fon hôtel, & ceux du Corps 
Helvétique à Thôtel-de-ville, où les fecre-
taires de rambaffadeur de. France vinrent 
leur préfenter-, de la part du roi, & à leur 
fuite ,• lés chaînes d'or & les médailles d'or 
& d'argent .que. fa majtefté avait fait pré­
parer en ; mémoire de cet heureux évé­
nement. 
. A deux heures, tous les ambafladeurs du 
Corps* Helvétique, leurs gentilshommes & 
tous les étrangers qualifiés, au nombre de 
plus âe quatre cents, furent fervis fomp-
tueufenient chea l'ambaflàdeur de France ? 
il y.eut huit tables, dont celle tenue par 
lfambaifaiieur, était de quatre-vingts-dix 
couverts ; les fantés du roi & de la famille 
royale, fixées à fbpt, celle de l'ambafladeur 
de France', & de la prospérité du Corps Hel­
vétique, furent bues debout, au bruit de 
vingt-quatre pièces de canon & des fanfares 
militaires. 
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Le dîner de cérémonie ne finit que vers; 

les fîx heures i le foir on tira un feu d'ar­
tifice qui avait été préparé fur lçs glacis ds 
la ville, en face de la courtine contre la7 
quelle l'hôtel de France eft appuyé ; un fouper 

ï de quarante couverts termina les fêtes de 
ce jour. 

L'ambaffadeur de France ayant témoigné 
aux repréfentans du Corps Helvétique, qu'il 
délirerait de les faluer le lendemain à l'hôtel-
de-ville , ils lui envoyèrent le 25 , fur les 
dix heures du matin, le grand-fautier & 
le fecretaire des finances de Fçtat.de Soleure, 
en habit de cérémonie, pour demander 
l'heure où il conviendrait à Son Excellence 
de recevoir la députation, compofée de tous 
les féconds ambaffadeurs qui devaient l'ac­
compagner. L'ambaflàdeur ayant indiqué les, 
dix heures & demie,cette députation fe rendit, 
chez lui en gr^nd cortège, & fut reçue de 
même que la veille. C'eft au milieu de cette 
compagnie illuftre que l'ambaflàdeur fe 

j rendit à l'hôtel.de-ville, étant précédé de 
toute Çà maifon, des officiers attachés à 
l'ambaflade , de fes gentilshommes, & 
de plus de quatre - vingts gentilshommes 
ou militaires diltingués, qui s'emprefle-
rent de lui foire cortège. Il fut reçu , 
fuivant l'ufage, au milieu du parquet, par 
le fieur Schwaller, avoyer régnant de l'état 

H iv 
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de Sôlèifrè,' qutte^onduîfiê à foh fautetiiL 
Là, l'âmbâffàdeui; éôuvert prononça un difJ 
coufs approprié i la çirconftance, qui fotf 
généralement aj^ftùidi, & dans lequel les 
âmbafladéuts Helvétiques reconnurent, avec 
une fènfibi!lté refpeéiueufe, l'expreffion des? 
fentimeçs que le roi, à. Pexenjpie de les 
ânguftes prédécefleurs , fe plaît à déployer 
envers uWé nation, qui fe-Tait une gloire 
de n'avoir1'jamais démenti, pendant plus 
de deux fîerdes & demi, rattachement* 
fidèle qu'elle a voué à la France. Le diC 
cours fini , Tavoyer quitta fa-place, & 
préfentantja main à Tambafladeur, le re­
conduisit âu'milieu du parqtiteévd'oti:Soll, 

Excellence fiit ramenée avec la même céré-' 
irionië jiifqu'à fon hôtel. Les députés des 
états lie le quittèrent que dans l'intérieur 
de.fes'appartenons, après.avoir renouvelle1 

au roi^ en' la perfonrie de fon ûhibafladeur x> 
l'hommage dé leur recorihaiflànce, de leur 
admïtiation p&ir! fâ fterfonfte* & de leur 
confiance fans bornes. L'intervalle de tems 
qui reftâit'jufqif à l'heure' du dîner, fut rem­
pli par les audiences particulières de chaque 
état. ' 

Le dînet ftïtfervià deux heures à cinq 
tables, avec autant de goût & de ïbmptuofité 
que la veille." Le foir, l'hôtel de Pambafla-
déur fut magnifiquement illuminé, & l'on 
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foupa à deux tables de cent cinquante cou­
verts. A PiiTue du fouper, l'ambaiîadôur ou­
vrit un bal qui dura juqu'à lîx heures du 
marin, pendant lequel toute forte de rafral-
chiflemens furent fervis avec autant de goût 
que de profufion. 

jLes ambafladeurs du Corps Helvétique 
ayant pris congé de Son Excellence , dès le 
26 au foir, avec le cérémonial ufité eu 
pareil cas , ils quittèrent Soleure le 27 * 
animés de la reconnaiflance la plus vive & 
h plus refpedueufe pour les bontés du roi, 
& pénétrés de toute la fatisfadiion que 
l'ouvrage falutaire qu'ils venaient de cou-
fbnimer infpire à toute la nation. 

Difcours de S. E. M. le préfident de Vergen-
. nés, ambajjadeur de i . AL 71 C. en Suffi, 

prononcé dans [on hôtel à Solmre* en ré-
. poufe à celai de M, Henri hfcher de Keji-

kon, Jathalter & premier député de la 
. répxiblictue de Zurich, au nmnde MM. les 

députés du louable Corps Helvétique, le 
., 2f août 1777 , jour auquel le traité d'al­

liance conclu entre Paugufte couronne de 
France & le louable Corps Helvétique, a 
été juré Jblemnelhment. 
MAGNIFIQUES SEIGNEURS. Vos cœurs, 

d'accord avec ceux de toute la France, vien­
nent ennn compléter nos vœux, & fceller au 
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pied des-autels parle ferment le plus «augufte» 
desnœuckégalementchers aux deux nations.-

Quel jour p!us propre, MM. SS. à en rele­
ver encore l'éclat & l'imprcffion, que celui où 
le ciel & la terre s'unifient pour célébrer la> 
fête d'un monarque dont les vertus précoces, 
& refpecftéés de l'Europe entière ont ravi 
votre admiration & fixe votre confiance ! -

Son cœur ardent & généreux a faifï les 
rapports & la fource de votre bonheur dans, 
Puniqn intime & cordiale que refpirent vos 
louables états , fon miniftere adhf en a rap­
proché les moyens, & vos fîiffrages feront 
à jamais pour deux frères , heureux d'y 
avoir contribué, le retour & le prix le plus 
cher de l'attachement plein de zèle, dont je 
m'emprefle, MM. SS. de rcnouveller ici lé 
pur & confiant hommage à vos illuftres répu­
bliques, à l'appui d'un traité dont l'objet 
honore & couronne enfin de la manière la 
plus flatteufe vos travaux & les miens. 
Difcours à S. E. M. Jean Gravier, feigneur 

de Vergennes, Ormes, Sangy, Vanoife , 
&c. baron de Tenarre, &c. conseiller 
du roi, préfident de la chambre des comp­
tes de Bourgogne & de Brejje, ambajfa-
deur de S. M. T. C. auprès du louable Corps 
Helvétique ? prononcé par M. Henri Ef-
dser de Kefikon 9 Htathalter^ du confeil* Ô£ 

« premier .député du louable canton fie Ztt* 
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Yith, dans la diète extraordinaire, tenue A 
- Loleure les 2f Ê5? 26 août 1777 9pour jurer 
Palliance avec la France* 
MONSEIGNEUR. Ce jour, confacré à la 

mémoire du plus vertueux , du plus grand, 
* & du meilleur des rois de France, ce jour 

dans lequel on répand tant de vœux pour 
S. M. glorieufement régnante, eft auffi def-
tiné à confirmer de la manière la plus fo-
lemnelle , par l'échange des ratifications des: 
deux fouverains, & par les fermens les plus 
auguftes qui feront prononcés en leur nom 
par V. E. & par chacun de nous, l'alliance 
défenfive qui vient d'être conclue entre 
S. M. T. C. & les états réunis qui compo-
fent le louable Corps Helvétique. 

Nous 11e pouvons imaginer aucun plaifîr 
& plus vif & plus noble, que celui que V". E* 
& nous doivent éprouver dans ce moment, 
en rempliflant les ordres de nos fupérieurs * 
fi propres à opérer (urement le bonheur des 
deux nation?. Ce bonheur ne confifte que 

; dans la parfaite connaifTance des intérêts des 
deux nations, dans la parité la plus poflîble 
des avantages refpeûifs qu'elles ftipulent» 
& des obligations qu'elles s'impofent : ce 
qu'il y a de plus à remarquer ici, c'eft que 
chacune des hautes parties contradantes 
trouve la plus grande facilité à remplir fes 
tngagemens dans la fituation de fes états, 
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& par plufieurs circonftances & confidéra-
ttons particulières, & que d'un autre côté 
les avantages qu'elles s'accordent, font de 
la plus grandE importance; de feçon que cha­
cune trouve fon avantage afluré dans l'accom-. 
pliflement fcrupuleux des engagemens aux­
quels elle fe foumet: d'où il ne peut donc 
réfulter, autant que cela dépend des forces & 
de la prudence humaine, pour l'une &Pau~ 
tre, que plus de fureté, de dignité & de 
bonheur. 

Mais ce qui rend la conclufion de cette 
alliance infiniment précieufe à nos états 
libres, qui depuis plufieursiiecles n'ont eu 
principalement en vue que la confervation 
de leur liberté & la paix, feul but de tous 
leurs vœux, c'eft qu'elle fe fait avec un mo­
narque qui, dès l'entrée de fon glorieux rè­
gne , s'eft annoncé père de la patrie , en dé­
clarant qu'il travaillerait de toutes fes forces 
au bonheur de fon peuple, en entretenant 
la paix de tout fon pouvoir, & que les plus 
brillantes efpérances d'heureux fuccès no 
feraient jamais'capables de l'écarter de ce 
noble principe j qui fait qu'il n'eft aucune 
efpece de gloire à être ,mife en parallèle avec 
celle que de grands pptentats peuvent ac­
quérir en donnant la paix au monde, & que 
la poftérité la plus reculée mettra Pépithetc 
(Je pacifique infiniment au-deiius de celle 
de conquérant. 
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Toutes ces confidérations jointes à notre 
reconnaiflance, à notre très - profond re£ 
ped, & à notre intérêt particulier, ne per­
mettront pas à V. E. de douter que les vœux 
que nous & toute notre nation ferons pour 
l'heureux & long règne de S. M. pour la 
précieufe conferyation, pour le parfait & 
conftaiu bonheur de S. M. la reine & de la 
famille royale, ne foient très-ardens & très-
finceres. 

Il eft jufte auflîque le grand miniftre qui 
a conçu avec une prudence & une équité 
incomparables le plan de cette alliance & 
qui l'a dirigée, reçoive les témoignages de 
notre reconnaiflance, de même que V̂ . E. 
oui en a porté le traité à fa conclufion par 
les foins, fes peines & fa profonde fagelfe. 
Nos fouverains & nos fupérieurs lui en té­
moigneront leur gratitude par leur haute 
considération & leur empreflement à Poblt. 
ger en toute occafion, & nous par notre 
refpeét & notre dévouement. 

Difcùurs de S. E. M. lepréjjdent de Vergen-
nés , ambajfadeur du roi en Suijfe, pro­
noncé devant MM. les députés du Corps 
Helvétique, ajfembles à boleure dans la 

> falle du confeil, le 26 aoâfi 1777. 

MAGNIFIQUES SEIGNEURS. Rien ne mar­
que à notre fatisfa&ion communs. Eneft-il 
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èe plus pure & de plus vraie pour des cœurs 
citoyens, que celle qui nait du témoignage 
intérieur d'un fervice rendu à la patrie ? 

Tout, MM. SS. concourt dans ce moment 
& célébrer un paéle qui, reflerrant les nœuds 
les plus flatteurs, puifqu'ils font à la fois le 
garant & le prix d'une confiance récipro­
que entre deux nations conftartiment amies, 
iemble identifier leurs intérêts. 

L'acclamation de vos peuples ajoute enco­
re , s'il eft poflible, à l'éclat de l'àugufte céré­
monie qui vient de conftater d'une manière 
également fainte & fblemnelle, l'union la 
plus étroite entre la France & la Suifle en-
tiere. 

Interprète des fentimens du roi que j'ai 
Phonneur de représenter, fa fatisfo&ion, je 
dois vous l'afTurer,MiVI.SS.eft égale à la bien-
vieillance & à Paffedtion précieufe que S. M. 
n'a perdu aucune occafion de témoigner à 
vos illuftres républiques. 

Son cœur magnanime, plus libre défor­
mais dans fes mouvemens, s'occupera vo­
lontiers des moyens d'en multiplier & ré­
pandre les effets fur des états qui depuis plus 
de trois fiedes ont fi bien mérité de fa cou­
ronne. 

Heureux (cette effufion doit m'êtreper-
•nife à l'époque de nos liens ) heureux le mi-
niftre public, qui, dans le fein d'une nation 
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amie, peut goûter la joie pure d'avoir con­
tribué à fou bonheur ! 

C'eft là, MM. SS. l'avantage dont je jouis 
fans diftraftion au milieu de votre illuftre 
aflemblée. 

Jufqu'ici je n'avais pu qu'intérefler votre 
Confiance par les efforts de mon zèle m

y 'fen 
recueille aujourd'hui les fruits : le fuccès 
que nous célébrons, eft la plus noble ré-
compenfe de nos travaux & de nos foins f 
dirigés efficacement, à la gloire de deux 
nations que la nature & l'intérêt, éclairé 
parlepatriotifme, réuniront dans tous les 
tenis. » 
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